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RETAGNE 

parmi les plus suspects, venait pro- 

s» dont cinq nous sont déjà connus 
mais en même temps, suivant nn 
k MM. du Brossay, de Keraveon et 
vaient alors à Paris que le roi leur 

de mettre fin à toutes les tentatives 
r une administration permanente à 

central, afin de se perpétuer ainsi 
s. 

i de tout temps aux Etals de Bre- 
ou commissaires le soin des affaires 
pendant la session, afin que Tab- 
rovince ne fût point préjudiciable 
t d'une affaire déterminée qui né- 
ne de porter au roi les cahiers de 
pte que le trésorier des Etats ren- 
de visiter des travaux fatts aux 
(), 1647), ^® diriger une enquête 
iSqj, 16 19), d'arranger un procès 
m d'impôts (1679, 1592, i595) ; 
npôt entre les contribuables (1575, 
5t dans ce dernier cas, on établis- 
ire dans chaque diocèse, le diocèse 

Bretagne, l'unité administrative', 
prenait fin avec Tafiaire qui leur 
it une affaire de quelques jours. 
i 1674 pour répartir les sommes 
s impôts travailla près de quatre 
\ des Etats chargé de veiller à la 
ince était leur syndic, appelé pro- 
ilement à l'époque troublée de, la 

on» Carré, V Administration des Etais, 
sur les Etats, tome 1, pp. 124, 1?5, e^ 
ns. 



Digitized by 



Google 



1 r^iat ne i eqienaaii pas ainsi, rour que le creaii ae la province lui 
engagé dans les entreprises du gouvernement, il fallait que ses 
mandataires figurassent ; du moment que l'impôt était voté, et qui 
eut osé le refuser à Louis XIV, il fallait qu*il fût bien réparti. Telle 
semble bien avoir été la pensée royale lorsqu'il autorisait par arrêts 
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8 L\ BRETAGNE 

des 5 septembre et a6 octobre 1701 un bureau central pour les 
étapes et les grands chemins renforcé en 1703 de commissaires 
diocésains, un bureau central pour la rédaction du tarif de la capi- 
tation et pour le contentieux, et des commissaires diocésains pour 
sa répartitiou^ Les Etats ne sollicitent pas ces concessions, ils n*en 
font pas la condition du vote des impôts. 

Ce ne fut que quand ils reconnurent que ce régime avait chance 
de durer indéfiniment qu'il se résolurent à l'appliquer au mieux de 
leurs propres intérêts. C'est là, je crois, le secret de leur attitude en 
1715. D'une part, ils nomment des commissaires chargés de recher- 
cher les malversations qui ont pu se produire au cours de la débâcle 
financière des dernières années du règne, les vexations par lesquelles 
les traitants auraient aggravé le poids des taxes sur les marchands 
de vin en gros et sur les aisés (24 décembre 17 15), de vérifier les 
comptes des adjudicataires du droit d'entrée, la fidélité des procès- 
verbaux de rétat décaisse de leur trésorier et des receveurs des 
fouages (19 janvier) ; pour mettre le public au courant de ses af- 
faires et s'appuyer sur lui en cas de besoin, ils s'arrangeaient de 
manière à rendre leurs délibérations publiques par la voie de Tim- 
pression. Pour éviter le retour des malversations^ ils s'efiorçaient 
de mettre la main sur l'administration, au lieu de se borner à la 
contrôler. Ils établissaient à Rennes un bureau général et dans 
chaque diocèse un bureau diocésain établissant les rôles de la ca- 
pitation et du dixième et jugeant au contentieux des difficultés fis- 
cales, chargé de l'assiette et du recouvrement des francs-fiefs, 
amortissement, usages et autres droits, de dresser l'état des répa- 
rations des grands chemins, d'en répartir les fonds, d'assister aux 
adjudications et aux réceptions de renables, de rembourser les 



* En 1695 il y a bureau central pour le tarif et bureaux diocésaint pour la 
répartition, le contentieux eat k Tintendant. En 1701 le tarif est rédigé par les 
Etats eux-mêmes au cours de la session, et la répartition est faite par des 
commissaires spéciaux pour la noblesse, les villes et les campagnes. On di- 
rait déjà que la monarchie a peur de sa première concession. Le bureau 
central est exclusivement chargé du contentieux. Il se composait en 1703 
des abbés d*Bspinose et de Marbeuf, du comte de Coetlogon et de M. de la 
Hembaudière, du sénéchal de Rennes et du lieutenant du présidial. Il fut 
d'ailleurs supprimé en 1713 et l'intendant reprit le contentieux. 
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10 LA BRETAGNE 

renommèrent en 1720 de« inspecteurs des haras, une commission 
des entrées, une autre pour dresser la carte de la province, des 
commissions pour adjuger les étapes , pour dresser l'état des 
réparations des grands chemins, pour s'occuper des fouages, etc. 

Uarrét du 10 mars 1722 leur reconnut le droit de juger les 
comptes des receveurs des* fouages, ils en chargèrent leur commis- 
sion des fouages, et pendant la session , s*il faut en croire Tin tendants 
ils augmentèrent fort te nombre et l'aulorité de leurs commissaires. 
Ce fut la même chose en 1724, et en 1726. Un jour ils les chargeaient 
de rembourser les contrats de rentes constituées au profit des com- 
munautés et des hôpitaux, un.autre jour de rembourser des offices 
d'avocats du roi dans les juridictions royales, d'arpenteurs royaux, 
de greffiers des experts, priseurs, etc., de jurés crieurs et ven- 
deurs de meubles, etc., etc. 

Il y avait donc là une tendance bien caractérisée^ et elle in- 
quiétait fort l'intendant qui revenait fréquemment sur ce sujet dans 
sa correspondance avec le contrôleur général. Le fond de ses 
craintes, c'est que « ce sera dans peu la seule autorité cfue les 
peuples recoQÎnoftront et à laquelle ils auront recours. » Il évoque 
le souvenir des bureaux diocésains de 1716, « origine des troubles 
de la Bretagne, » il montre les commissions remphes des chefs de 
l'opposition, car le président de chaque ordre n'a que Tapparence 
de la nomination, il ne fait en réalité qu'énoncer les choix que lui 
dictent les têtes les plus échauffées'. Ces commissions, ditril, 
mettent par les impressions qu'elles ordonnent le public au cou- 
rant de choses qu'il n'a pas besoin de savoir, elles font afficher, 
publier^ exécuter sans autorisation une série d'ordonnances et de 
règlements', elles recevront des mémoires sur toutes les idées qui 

. Arch. Nat.,Oî., 203 et H. 546. 

* De fait ses craintes étaient réalisées. Nous Toyons par example en 17.'4 
dans la commission des arpenteurs Tabbé de Trémigon, Becdelièvre du 
Bouexic et Jacquelot ; dans la commission des fouages, Boisgélin, LeMintier, 
ï^ Gonvello, Charette de Tiersans, Jacq^elot^ du Loch, de Lescoët, de Roscoët 
Kersauson, de Pennelé. 

' En 1725 le bureau de Tréguier avait défendu aux titulaires d^ofûces que 
Ton devait rembourser de continuer h exercer et leur avait ordonné de lui 
communiquer leurs provisions. 
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suites criminelles. Le syadic ne pouvait s'occuper de tout. Les 
députés n'étaient jamais sortis de leurs attributions, ils n'avaient 
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LA 6RETAGME 

i, ilfii. s'étaient bornés à prévenir le syndic 
39 ou les commencements de preuves, afin 

S beaucoup d'abus avaient été corrigés, 
^es calculés, des poursuites instruites, on 

suppression des commissaires, les abus 
e, les riches jugeant que le roi blâmait 
nus plus insolents et plus injustes, les 
onseil et d'appui n'osaient les imposer ou 
mêmes, la levée ne se faisait pas et Ton 
irs. 

trouvait à répondre, c'est que les com- 
er de leur pouvoir pour faire diminuer 
\, 

ise, car on pourrait en dire autant contre 
et en admettant même ses suppositions 
les abus eût toujours été réduit, 
mds chemins, la querelle était au moins 
ient en droit d'assister par leurs députés 
Tages publics et de les signer, à la récep- 
cès-verbaux de réception dressés par les 
de les vi^er, d'avoir communication des 
estimation, de faire visiter les ouvrages, 
jointement avec l'intendant les comptes 
beaucoup trop au gré des fonctionnaires : 
5 yeux. 

commissaires eussent l'action et non le 
les enchères sauf approbation de Tinten- 
ûêmes réserves les procès-verbaux, dres- 
:, et répartissent les fonds, que tous les 
sent visés par eux, etc. 
icer les commissaires sur le pied d'égalité 
nséquent faire de l'ingénieur leur auxi- 
mt ne consentait à leur assurer que le 
ance de la manière dont les choses se 
ion, non seulement sur les pouvoirs des 
ur nombre. 
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14 LA BRETAGNE SOUS LE MARÉCHAL D'ESTRÊES 

de sable que prescrivaient les devis. » La chose est fort' possible. 
Mais elle ne se fat guère reproduite. Quelque fonctionnaristes qu'ils 
fussent de tempérament, les agents des Etats avaient toujours un 
intérêt plus grand dans le bon emploi de leurs fonds que n'en 
avait rintendant. Les déclamations furibondes de ces petits satrapes 
ne doivent pas nous faire illusion. Le socialisme d'Etat n'a pas en- 
core prouvé sa supériorité sur l'initiative individuelle; quelque 
médiocre que soit celle-ci, elle ne fait généralement pas de grosses 
sottises. Son ignorance, en la supposant grande, n'a pas les consé- 
quences néfastes de la présomption gouvernementale. 

Quelque désireux que fût le pouvoir de donner satisfaction à son 
zélé champion, il ne voulut pas, cette fois plus que les autres, réa- 
liser tous ses désirs. On se borna donc à réduire certaines gratifi- 
cations données par les Etats à MM. de Lescoet et de Penhoet^ à 
obliger les commissaires de payer les subalternes qu'ils avaient em- 
ployés, à ôter aux commissaires Fadministration des fonds des 
grands chemins (arrêts des aa septembre et i8 décembre I7a5), etc. 

€ Ces arrêts ne suffisent pas pour rétablir le bon ordre, écrivait 
l'irascible de Brou; si l'on en demeure là, on peut s'attendre aux 
représentations les plus vives de la part des Etats ; il faut tout aban- 
donner ou tout casser. » En présence de l'insolence de cet homme 
qui, six mois avant l'arrêt,- défendait au trésorier, de sa propre au- 
torité, de payer leurs salaires aux agents des Etats, et qui répondait 
aux plaintes du. comte de Coetlogon : « Cela vous dégoûtera de 
vous occuper des affaires publiques », on se prend à regretter qu'il 
ne se soit pas trouvé un Breton pour le clouer à terre d'un coup 
d'épée. 

{A suivre). Cu. de la Lande de Calan. 
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POÈTES BRETONS INCONNUS 

(suite*) 

Alexandre LE GROS 

Legros ne s'absorba pas bien longtemps dans la con- 
templation du Canigou. Un beau jour, il reçut de 
M. Chaumelin, un de ses collègues dont le nom revient 
souvent sous sa plume malicieuse, une dépêche laconi- 
quement significative : « Voulez-vous être administra- 
teur des Douanes?» Le directeur de Perpignan sut tout 
de suite pourquoi on lui faisait une offre si avantageuse. 
S'il revenait à Paris son déplacement produisait un 
mouvement dans le haut personnel administratif qui 
permettait à Chaumelin, /^er^o/ia fjrata près de TElysée 
d'avancer de son côté. Enchanté de suivre ses goûts, et 
de faire plaisir à un collègue, Legros revint à Paris sur- 
le-champ avec sa mère dont il ne s'était point séparé. 
Retour favorable à sa carrière ! Sa nomination d'ad- 
ministrateur de 2* classe à la Direction générale des 
Douanes, en remplacement de M. Ramond, précéda de 
fort peu la promotion du 14 juillet 1880, qui lui conféra 
le ruban de chevalier de la Légion d'honneur. 

Nos relations reprirent alors plus intimes que jamais, 
elles allaient même sie resserrer par la fondation de la 
Société de la Cagnotte. 

* Voir la livraison de décembre 1807. 



Digitized by 



Google 



POÈTES BRETONS INCONNUS 

ndant, dans Tordre des dates, il me faut parler 
l du plus cruel malheur, qu'ait éprouvé Legros. 
r de Thiver de 1882, il entra dans mon bureau, , 
moi, me serra la main, et;, se laissant tomber 
n fauteuil, me dit avec Taccent le plus déchi- 
res simples mots : Ma mère est morte ? Cette 
r muette, que je sentais si sincère, m'émut pro- 
ent. Je savais que mon ami était un fils excel- 
l'il avait entouré sa mère de Taffection la plus 
Je ne le quittai pas de la journée; je l'assistai 
u moment de la triste cérémonie. Un peu plus 
ïus ridée de le marier. Il ne repoussait pas 
nent ce projet, mais sa timidité naturelle qui 
léveloppée avec Tâge, l'empêchait de se mettre 
it. La perspective de faire la cour à une femme 
ût. Bref, j'en fus pour mes frais et il se résigna 
olement de vieux garçon. 

revenons à la Cagnotte, alors — c'était en 1882 
itais rue de Rougemont et nous avions pris un 
ur recevoir nos amis. Un groupe de familiers 
très régulièrement faire une partie de cartes ; 
ivmit sur le gain une certaine somme qui formait 
otte. De là le nom de notre société, qui avait 
vi d'enseigne, non seulement à Tune des jneil- 
îomédies de Labiche, mais à une association 
î que présida un de mes amis, le spirituel Paul 
t, et qui se tenailf rue Gresset à Nantes chez 
^essier, l'auteur de la Mode et du Monde, deux 
s jouées avec succès et qui annonçait alors le 
avenir littéraire de l'écrivain de Sa Majesté 

}S. 
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ALEXANDRE LPGROS 17 

La Cagnotte, qui dépensa son argent à se donner des 
fêtes à Paris et même à la campagne comprenait un 
petit nombre de mes parents et d'amis choisis. Elle ne 
fut point éphémère, elle dura plusieurs années. En sou- 
venir du Triumvirat, je proposai la nomination d'un 
président et la rédaction de statuts. Cette dernière 
fonction revenait à Legros, désigné à mes yeux par ses 
succès d'antan. Je fis agréer sa candidature. Il accepta. 

Je veux dire qu'il accepta le titre « de rapporteur de 
la commission spéciale dont il était Tunique membre,» 
comme disait un de ses collègues. Il rédigea aussi la 
formule suivante d'adhésion à la Cagnotte, où l'on re- 
trouvera les in:iprécations de Camille, tournées contre 
l'Hôtel Continental coupable de nous avoir mal traités. 

On me dit : Voulez- vous être de la Cagnotte ? 

Et je réponds : J*en suis, parbleu ! — Cela me botte. 

Car c'est le procédé le plus intelligent 

Que j'aie encor trouvé pour placer mon argent. 

Ainsi je me réserve une franche lippée, 

Un dîner succulent, une ample ripopée. 

Et j'irai festoyer ■— plaisir monumental — 

Chez Adolphe et Pillé. — Haine au Continental ! 

Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre, 

Voir ses salons en cendre et ses fourneaux en poucfre, 

Son dernier gâte-sauce à son dernier soupir, — 

(Ces vers en être cause) — et mourir de plaisir. 

Donc, c'est bien convenu, j'en suis, cela me botte 

Et, maintenant, que Dieu protège la Cagnotte ! 

Cette formule n'est pas la seule poésie que la Cagnotte 
ait inspirée à notre ami. Le petit madrigal qui suit 
nous livre, dans une sorte d'acrostiche final les noms 
des membres de cette société de bons vivants. 

TOME XIX. — JANVIER 1898 2 
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AUX COMPAGNONS DE LA CAGNOTTE 

sdames et Messieurs, j'ai fait une trouvaille 

Dont vous serez bien étonnés, 

N'allez pas croire que je raille, 

Nous étions tous prédestinés — 
luoi donc ? — dites-vous, — - cherchant — et déjà trotte 

Par monts et par vaux votre esprit, 
luoi ? Tous nous étions voués à la Cagnotte. 

Lisez : dans nos noms c'est écrit. 
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peu tiré par les cheveux, mais fort ingénieux, cet 
cernent subtil. 

s les statuts ? Il n'y en eût jamais. Après une 
e discussion qui dura toute une année, sur cetin- 
ant sujet. Legros nous envoya, un beau soir, son 
rt définitif. En ne venant pas lire lui-même à la 
>tte cette dissertation d'un tour charmant, il voulut 
^tre se dérober aux ovations que nous n'aurions 
anqué de lui prodiguer. Le voici tout ejitier, ce 
orceau ; son auteur n'est plus là pourm'empêcher 
re violence à sa modestie. 
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ALEXANDRE LEGKOS 19 



Mesdames. 
Messieurs. 

A rxme de nos dernières réunions, pour des motifs dont je res- 
pecte rincognito — laissant à l'histoire impartiale le soin de les 
découvrir et de les juger — Madame Galipaux, notre Secrétaire 
générale, a décliné la mission de rédiger nos Statuts. Alors notre 
président, mon vieil ami, tout heureux de me jouer un bon tour, 
avec un sourire méphitoi-félix, m'a désigné pour cette besogne, et 

— je Tai constaté avec chagrin — dix mains ont approuvé sa mo- 
tion, et deux seulement l'ont repoussée. Que ces deux mains soient 
bénies I 

Enfin, la tâche honorable mais ingrate dont vous avez chargé 
mes épaules, je l'ai acceptée sans enthousiasme ni reconnaissance 

— je n*ai pas besoin de le dire — mais avec la résignation d'un 
martyre chrétien ; et aujourd'hui après bien des hésitations, après 
avoir lanterné et lantiponné autant que j'ai pu, je m'exécute et 
viens vous présenter le fruit de mes labeurs. 

Je dis labeurs, et non sans cause.. Sans doute plusieurs dispo- 
sitions de nos statuts avaient déjà été votées, mais elles l'avaient 
été sans discussion sérieuse et sans esprit de suite. C'était — vous 
vous en souvenez — dans cette soirée fameuse où Iç Continental — 
que Dieu confonde! — (Vivent Adolphe et Pelle!) nous avait in- 
fligé une immense mystification. Ses mets vulgaires, ses vins mé- 
diocres, son maigre dessert n'avaient point heureusement tari la 
source de notre bonne humeur. Au contraire, comme des écoliers 
en vacance, nous riions de la mésaventure, nous plaisantions du 
Quiproquo. — Notre Président, avec cette verve qu'une obésité 
naissante n'a point alourdie, répandait à pleines mains les fleurs 
de sa pensée humoristique et gouailleuse. Le jeune Galipaux lui 
donnait la réplique, puisant — sans l'épuiser — dans l'arsenal de 
ses spirituelles saillies En vain celui qui écrit ces lignes lançait 
sur cette effervescence la douche d'un sonnet réfrigérant. Efforts 
inutiles, le feu d'artifice un instant interrompu reprenait de plus 
belle, et notre confrère Evariste Mangin — habituellement moins 
folâtre — mettait le comble à notre liesse avec une poésie toute 
pleine. Dieu sait de quel entrain et de quelle pétulance ! 

Il est clair que dans un pareil iiai d'esprit nous ne pouvions 
mener à .bien notre œuvre de législateurs, alors que des person- 
nages graves, chenus, et à jeun n'y réussissent parfois qu'à moitié 
et encore 1 . / 

Je n*ai donc trouvé à ma disposition que des matériaux dispa- 
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ÎO POÈTEâ BRETONS INCONNUS 

rates, grossiers, à peine équarris, et j'ai dû, pour my reconnaître 
un peu, me reporter à l'idée mère qui a inspiré le fondateur de notre 
société. 

Un soir, après diner, il rêvait. D'abord ~ sous Tinfluence, sans 
doute, d'un petit verre de liqueur des Iles *— sa pensée avait pris 
une allure légèrement tapageuse et folichonne — Mesdames, ras- 
surez-vous, je ne la suivrai point dans les sentiers fleuris où elle 
s'égarait. Du reste, son école buissonnière ne fut pas de longue 
durée. — Bientôt le sourire s'effaça sur la lèvre de notre ami — sa 
pensée revint à des sujets plus austères. Même sa face revêtit un 
masque de gravité un peu triste. Enfin, se parlant à lui-même, il 
murmura : Depuis vingt-cinq ans, les colonies et les arts ont ab- 
sorbé toutes mes facultés, occupé tous mes instants. J'ai gagné 
des écus et je me suis fait un nom dans le monde de la curiosité. 
Eh bien ! en vain cherché-je à me faire illusion, les affaires n'ont 
plus pour moi aucun attrait et quant à la réputation littéraire 
c'est une simple fumée qui ne vaut pas -même celle- d'un cigare de 
la Régie. Je veux atteindre plus loin — et plus haut I Excelsior ! 

Ce disant, il arpentait à grands pas la salle de billard, et sous 
ses aspirations qui suivaient les mouvements de sa pensée capri- 
cante, sa pipe lançait des jets pressés de vapeur à l'instar d'upe 
locomotive en marche. 

Ses jambes flageolèrent, il s'arrêta, il s'assit ou plutôt se laissa 
choir, et plongeant sa tête dans ses mains, il s'abîma dans 
de profondes réflexions. 

A son immobilité on eût pu croire qu'il dormait. Mais sa respi- 
ration rauque et saccadée, les plis frémissants de son front léonin, 
le mouvement de ses sourcils qui soudain s'abaissaient en ligne 
droite puis se dressaient en accent circonflexe, indiquaient assee 
qu'il était en proie à une possession surnaturelle. 

Tout à coup, par la fenêtre en tr'ou verte on entendit un léger 
bruissement d'ailes, et le Saint-Esprit, sous sa forme évangélique, 
vint se poser doucement sur la tête de notre ami. En même temps, 
dans ce salon, l'cpinette, chef-d'œuvre d'Andréas Ruckers, tressaillit 
soudain. D'abord on eût dit un vent léger qui se jouait dans les 
cordes d'une harpe éolienne ; mais bientôt les sons devinrent 
moins vagues sans rien perdre de leur douceur, et sur le vieil 
ivoire jauni, touché sans doute par quelque divin artiste, s'égre- 
nèrent les perles d'une mélodie comme les anges, dit-on, en chantent 
au Ciel, et comme ici-bas les mères en improvisent pour bercer 
les petits enfants. 

. Et l'oiseau divin accompagnait chaque mesure d'un battement - 
d'ailes, et sous ces battements répétés les nuages qui couvraient 
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le front de ru tre ami se dissipaient peu à peu, son souffle devenait 
plus régulier, son galbe* se rassérénait, et l'on voyait que la paix 
rentrait dans son âme. Enfin, il étendit les bras, se dressa sur ses 
ja jibes, et levant les yeux et les mains au ciel, il s'écria : J'ai trouvé ! 

J'ai trouvé ! Adieu désormais transactions commerciales et gloire 
littéraire. Je veux me consacrer à l'humanité, je veux la rendre 
heureuse et prospère, je veux lui enseigner l'économie et comme les 
hommes sont des nigauds qui obéissent non à la raison, mais à 
leurs penchants ; je ferai appel pour atteindre mon but, à deux de 
leurs travers, le goût du jeu et la gourmandise. Cagnotte et Four- 
chette, telle sera ma devise. Le tyran Louis-Philippe a fondé la 
caisse d'épargne pure et simple ; le gros père Cochery a imaginé la 
caisse d'épargne postale ; un autre, la caisse d'épargne scolaire ; 
j'établirai, moi, la caisse d'épargne gastronomique ! 

Et, tandis qu'il parlait, le divin pigeon accélérait ses battements 
d'ailes ; et Tépinette entamait un air de bravoure, une marche 
triomphale, ressemblant à celle du Prophète, autant du rmoins que 
ce qui est d'essence divine peut ressembler aux choses de la 
terre ; et sur le mur, au fond de la salle, un pinceau invisible tra- 
çait une scène d'une beauté colossale. Palais, chaumières, camps 
retranchés, tavernes, pelouses, vignobles, collines, vallons fleuris, 
dans un pêle-même fantastique, jusqu'aux extrémités 'de l'horizon 
se développaient à perte de vue. Et partout des foules innombrables : 
hommes, femmes, enfants, vieillards, de toutes conditions, en ha- 
bits de fête, aux visages sereins et riants. Et tous, écoliers dans 
les collèges, — militaires auprès des nounous, — sénateurs au 
Luxembourg, — fonctionnaires sur leurs ronds de cuir, — épiciers 
à leur comptoir. — moines dans leur confessionnal, — bergers 
gardant leurs troupeaux, — voyageurs sur les bateaux-hirondelles, 

— ministres en conseil, — Académiciens préposés au Dictionnaire, 

— cuisiniers plumant leurs maîtres, — conduisafent avec un en- 
train vertigineux et toujours inassouvi un Trente-et-Un gigan- 
tesque ! 

Et autour d'eux, au milieu d'eux, l'Oiseau sous la feuillée — le 
ruminant dans la prairie, — la grenouille au bord de l'étang, — 
la mouche le long des vitres, — le grillon dans le foyer, — le cha- 
rançon dans le froment, — le cafard (blatta orientalis) entre deux 
vieilles planches, — le compagnon de saint Antoine entre deux 
grognements, — le lièvre broutant le thym, — le chien chassant le 
lièvre, — le lézard au bord de sa crevasse, — les araignées dans vos 
plafonds, — la taupe creusant sa galerie, — le crapaud de M. Icre, 

— le canard de M.Grévy, — les petits ânons poilus de M. Rollinat, 

— s'arrêtaient, prêtaient l'oreille, et chantant, beuglant, cous- 
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sant, aboyant, susurrant, broyant, regardant toute la foule hu- 
maine fraternellement, prenaient leur' part de la grande fête 
universelle. 
,,ç^i( Enfin, sur le devant de la séène, au premier plan, c^était vision 

:^^Ty^ antibipée d'un lointain avenir, — c'était notre ami qui, le front 

ï;|' ceint d'une auréole d'or, tenant dans sa droite une cagnotte flam- 

||?"V. boyante, mollement assis sur les épaules dodues de chérubins dont 

PtN^;^4 f^s visages rappelaient pour la circonstance les traits d* Adolphe et 

Ï^V de Pelle, aux sons de la trompette dont Josué se servit à Jéricho, 

majestueusement montait au Ciel ! ! 

Mesdames et Messieurs, ce récit apocalyptique montre claire- 
ment le but de notre Société. D'autre part, une étude attentive de 
vos noms a dévoilé que nous sommes, — de toute éternité — voués 
à la Cagnotte. Assurés par cela môme de la protection de la Pro- 
* vidence, pourquoi vouloir en élaborant des statuts toujours im- 

parfaits substituer notre boiteuse sagesse à la Sapience éternelle? 
N'est-il* pas plus simple et en même temps plus respectueux des 
décrets du Très-Haut de nous en rapporter pour notre gouverne 
journalière aux inspirations qu'il ne saurait manquer d'envoyer à 
nos cervelles, comme il Ta fait jusqu'ici ? Poser la question, c'est 
la résoudre. Je me borne, en conséquence, à vous soumettre le 
projet de résolution, ci-après : 

La Société la Cagnotte, 

Considérant que les Constitutions sont destinées à ne pas être 
observées ; 

Qu'au surplus une année d'expérience démontre surabondam- 
ment l'inutilité absolue des statuts quelconques pour assurer la 
prospérité de la Cagnotte : 

Délibère : 

Article l•^ — 4u diable les statuts. 

Article 2. — Le Président est chargé d'enterrer la question. 

C'est le 9 mai 1883 que Legros statufiait ainsi la Ca- 
gnotte. En février 1884 la Société n^avait pas cessé 
d'exister ; voici un apologue qui tombait, à cette date 
de la plume de son aimable rapporteur. 

Dans un jardinet de Paris, 
Aux plates-bandes embaumées, 
S'épanouissaient rose, iris 
Et violettes parfumées. 
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Près de ce parterre coquet 
L'Ëden était de la gnognotte, 
De ses fleurs on fit un bouquet 
Et ce bouquet c*est la Cagnotte. 

Aimable Cagnotte! Elle n'eût pu désirer plus pim- 
pante oraison funèbre. 

Encore, un souvenir qui s'y rattache, et va nous faire 
connaître le critique littéraire, au sens très droit, à la 
dent un peu dure qu'aurait pu être Alexandre Legros. 

On était au mois de mars 1883. Les Névroses de Maurice 
RoUinat venaient de paraître et le poète, en s'accom- 
pagncmt au piano avait déclamé chez moi plusieurs de 
ses pièces ultra-baudelairiennes. Cette Muse au teint 
cadavéreux ne plaisait point à Legros. Elle éveilla même 
sa verve satirique et lui inspira une lettre et la glose 
vraiment impitoyable d'une poésie de Rollinat, Lettre 
et parodie sont d'une malice achevée. Je les cite l'une 
et l'autre, malgré leur ton un pçu acerbe, et sans ap- 
prouver complètement les procédés de dissection litté- 
raire et grammaticale que Legros applique à l'étrange 
auteur des Névroses, que je tiens pour un poète très per- 
sonnel et pour lequel je professç une sincère sympathie. 

Mon CHER Paul, 

J'ai bien regretté de ne pouvoir assister à la cagnotte de mer- 
credi dernier. J'en ai été empêché par une indisposition due à mon 
imprudence. J'avais passé la plus grande partie de la soirée de 
mardi à lire les Névroses et j'en continuai la lecture dans mon lit, 
jusqu*au moment — qui m'échappe — où je succombai au sommeil. 
Que se passa-t-il? Je ne saurais le dire exactement. J'ai un vague 
souvenir d'avoir passé une nuit fort agitée et d'avoir rêvé d'un tas 
de choses, quelques-unes agréables, beaucoup lugubres, d'autres 
cocasses, plusieurs saugrenues. Cela n'a rien d'extraordinaire, 
mais ce qui l'est réellement, c'est que le mercredi matin, en m'é- 
veillant, j'ai trouvé sur ma couverture, à côté du livre de Rollinat 
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encore entr^ouvert, une fumisterie versifiée qu'on jurerait écrite de 
ma main. Je te l'envoie — d'où venait cette élucubration? qui l'a- 
vait apportée pendant mon sommeil ? L'aurais-je composée dans un 
accès de somnambulisme? je Tignore. — Toujours est-il que du- 
rant plus de vingt-quatre heures j'ai souffert d'une courbature 
physique et morale, compliquée d'inappétence et d'un violent mal 
de tête — singulier cas pathologique — heureusement c'est fini.* 

Je me rendrai avec plaisir à la soirée de samedi prochain. Je 
compte au surplus te voir mercredi soir, car je pense que ladite 
soirée n'empêchera pas la Cagnotte. Si je me trompais sur ce point, 
aie la complaisance de m'écrire un mot pour me dire si samedi je 
dois endosser l'habit et mettre la cravate blanche. 

Je ne peux pas encore te rien dire de positif au sujet de ton jeune 
neveu, la révision des compositions n'étant pas terminée. Je crois 
qu'il sera reçu mais il ne faudrait pas lui donner la chose comme 
une certitude. 

Ci-joint un projet de formule d'adhésion à la Cagnotte. 

Et les statuts ? — Ah ! les statuts ! 



LE DÉJEUNER ITUN POÈTE LUGUBRE 



1 



Mes baisers bleus (♦), mes mennits roux (« bis), 
Mes sentiers bruns (• ter) semés de trous 
Ma nuit verte», des loups-garous 

Ample j>elisse, 
Mes enthousiasmes puissants, 
Qui s'enroulent tout frémissants 
(Hélas Len dépit du bon sens) 

Sur une cuisse^. 



*' Page 32, 8« vers. Il y a aussi les baisers fauves, page 10, 2* vers. 
*Z>M, p. 331. Névroses, vers 9*. 

Her. (Je ne sais plus où). — Au bord du passé brun — p. 113, vers 14e. 
* Page 339, vers 11». H y a aussi p. I^i3, vers 15, les péchés roses. Décidément avec 
Rollinat on en voit de toutes couleurs. 
» Page 117. 

Ventre pâle où je lis un pocmc de spasmes 
Cuisse de marbre ardent où mes entiiousiasmes 
S'enroulent comme des serpents 
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II 



Mes f&niômes aux nez camards* 
Mes frissons' et mes cauchemars, 
Mes bras à pinces de homards^ 

Ma peur livide, 
Tout ce pénible enfantement 
M'a creusé jusqu'au fondement — 
Déjeunons — J'éprouve vraiment 

L'horreur du vide. 

m 

Monsieur veut-il — dit le garçon — 
Huîtres, sardines, ^ucisson, 
Hors-d'œuvYe de bonne façon 
Et de tous titres ? 

LUI 

Non — De poitrinaires cireux^ ^ 
Vivants squelettes amoureux^, 
Je veux les crachats^ filandreux 
Voilâmes Huîtres. 

IV 

LE GARÇON- 

Truite, saumon, sole au gratin, 
Turbot, goujons, menu fretin, 
Merlans qu'apporta ce matin 

Le train du Havre ? 
Rôtis, bœuf, mouton, poulet, veau ? 

LUI 

Comment ? jamais rien de nouveau 1 
Qu'on me fasse cuire un cerveau 
^ De vieux cadavre. 

« Page 282. Vers 18» et autres. 

* Partout des frissons, à chaque page La pièce des Fritsons est une des meilleures. 
' Page 97. Pour mieux s'enlacer, nos jambes et nos bras sont des pinces de crabes. 

* Page 10. vers 2«. 

* Pages 110 â 112. 

* Page 366. vers 16é, celui qui scrute leur crachoir. 
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V 

LE GARÇON 

Bien mariné, bien faisandé. 
Poivré, salé, pané, lardé, 
Artistement accommodé 
Sauce Madère? 

LUI 

Non, simplement cuit dans son jus. 
Pour Servir, vous mettrez dessus 
Quelques gouttelettes de pn«* 
D'un vieil aUére*, 

VI 

LE GARÇON 

Livarot et tête-de-mort, 
Chester. Marolle et Roquefort? 

LUI 

Cela ne sent pas assez fort 
Plaie et charogne^ 

LE GARÇON 
Noix, poires, raisins savoureux ? 

LUI 

En guise de poire je veux 
Le nez trognonnant et morveux 
D'un gros ivrogne. 

VII 

LE GARÇON 

Volnay, Beaune, Chateau-Mouton, 
Hermitage, Yquem ou Corton, 
Qui vendent à l'esprit du ton 
Quand il chancelle? 

* Page 380» vers 6« et ailleurs. 

* Page (H, vers 8* et ailleurs, notamment p. 379, vers 8*, /m ulcères chMncreu^. 

* Page 373, vers 14« et ailleurs» Voir aussi p. 279, ver» 16. 
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LUI 



Pas de vm, ni rouge ni blanc — 
Du sang, je veux biber* du sang 
Du sang tout chaud, tiré du flanc 
D'une pucelle* 



VIII 

Puis il pensa, Tair satisfait : 
Dans mon estomac stupéfait 
Tout ça va produire un effet 

Diabolique ; 
Mais si j'épate le public, 
— Et c'est le problème et le hic — 
Qu'importe que mon alambic 

Ait la colique? * 

Malgré son appareil macabre, cette pièce de vers est 
au fond plein d'enjouement. Legros, avait des élans de 
gaieté, surtout la plume à la main. Dans le commerce 
de la vie il était plutôt morose et taciturne. Les nomi- 
nations successives d'officier de la Légion d'honneur 
(13 juillet 1886; d'administrateur de 1^*" classe le pla- 
* çaient au sommet de la hiérarchie et ne réussissaient 
pas à dissiper ses accès d'humeur noire. C'est sans 
grande conviction qu'il écrivait un jour ces petits vers 
sur du papier ministériel. 

Je vous le dis en vérité, 

Ma bonne grâce est séduisante, 

On cite partout ma bonté, 

Je vous le dis en vérité, 

On vante mon aménité. 

Ne croyez pas que je plaisante, 

Je vous Iç dis en vérité. 

• Page 193. 

* Rien de plus facile que de mettre jeune fille qu'on aurait fait rimer avec pé- 
tille. Mais HolUnat ne serait pas content. Désormais la poésie sera physioloajique 
ou elle ne sera point. Pajçe 7 vers 10 et p. 26, 
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Et c'est en riant sous cape qu'il décochait à Tun de 
ses collègues, une des victimes habituelles de sa verve 
poétique, ce souhait pour Tannée 1880 : 

I.e bonheur dans votrç méiiage, 
La santé, quelques vrais amis, 
Le gros lot au prochain tirage, 
De l'un des emprunts de Paris, . 
[i Un bon rôti dans votre assiette. 

Dans votre verre un bon vieux vin, • 

Voilà ce que je vous souhaite 

Pour Tan mil huit cent quatre- vin^. 

Pour Tan mil huit cent quatre-vingts ! Ces jolis vers 
nous reportent sur peu en arrière. Revenons en 1886. 
Cest à la fin de cette année que le Ministère envoya 
Legros à Londres avec M. Catusse, directeur général 
des contributions indirectes et M. Sans-Leroy, député, 
pour prendre part à la conférence internationale des 
sucres. Mon ami fut peu sensible à cette haute distinc- 
tion. Ce voyage le troublait dans ses habitudes casa- 
nières. Je crois même que les inquiétudes de la tra- 
versée lui firent rédiger son testament. Il m'écrivit 
avant de partir, quelques lignes où déjà perce une pointe 
de spleen britannique. « Par ce temps de brouillard et 
« ne sachant pas un mot d'anglais, je vais joliment 
« m'amuser. » 

(A suivre). Paul Eudel. 
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LE 

•SAINT-PAUL- 

DES 

ŒUVRES DE MER 
EN ISLANDE (1897) 



I 

La Société des Œuvres de mer a été fondée vers la fin de 1894 par 
des hommes d'intelligence et de cœur, pour faire participer enfin 
nos sDencieux et vaillants travailleurs de la mer à l'inépuisable 
charité française* 

Les pêcheurs de Terre-Neuve furent, les premiers, Tobjet des 
sollicitudes de la nouvelle Société qui a pour président le très dis- 
tingué amiral Lafont. Dès 1896 fut établie à Saint-Pierre une mai' 
son de marins qui rend à nos Terreneuvas d'inappréciables services. 
— Le 10 mai 1896, le premier navire-hôpital, le Saint-Pierre^ arri- 
vait sur le banc où il fut accueilli avec un enthousiasme que justi- 
fièrent d'emblée les heureux commencements et les premiers ré- 
sultats de sa oampagne charitable. Cette joie fut de courte durée. Un 
immense cri de douleur et de désolation dont l'écho se répercuta, 
sinistre, à travers la France entière s*éleva bientôt du milieu de nos 
marins de Terre-Neuve : le navire qui avait entrepris de sauver les 
autres^ n'avait pu se sauver lui-même ; le Saint-Pierre avait été en- 
glouti dans les flots, la nuit du 3o mai . . 

Cette catastrophe va-t-elle compromettre l'œuvre naissante, l'é- 
touffer dans son berceau? Non. C'est le propre des âmes bien trem- 
pées de se redresser, plus énergiques et plus tenaces, sous les coups 
de l'adversité. Le Comité décida la construction d'un nouveau 
Saint-Pierre pour remplacer celui qui venait de disparaître d'une 
ia<^n si tragique, — et d'un Saint-Paixl destiné, lui, à venir en 
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aide aux pécheurs d'isiande en faveur desquels rien encore n avait 
été tenté. 

Le 9 avril 1897, le Saint-Paul quittait le Havre, où il avait achevé 
son armement, à destination de Reykiavik. 

Pour toutes sortes de raisons, les Œuvres de mer n'ont pas, jus- 
qu'à présent, fondé en Islande de maison de marins dont Futilité 
n'est pas d'ailleurs incontestable, comme à Terre-Neuve : nos 
pécheurs font bien relâche de temps en temps dans un des 
fiords de la côte ; mais tandis que les uns choisissent Reykiavik 
ou Patrixfiord, à l'ouest^ d'autres se rendent de préférence à 
Faskrudsfiord dans Test^ ou bien à Nordfiord. 

Et il ne faut pas oublier que l'Islande est une grande lie qui ne 
mesure pas moins de 5 10 kil. de long sur plus de 3oode large. 
Dans quel flord cette maison de famille serait elle d'un accès plus 
facile, d'une utilité plus grande pour nos pêcheurs? C'est là une 
question très complexe qu'il faut étudier de près sous ses aspects 
multiples. En attendant, le navire-hôpital en tiendra lieu dans une 
certaine mesure. Il se rendra dans les fiords au milieu des goëlettes, 
aux époques de relâche; son infirmerie sera toujours prête à recevoir 
les malades ; dans sa grande salle les pêcheurs trouveront des livres 
d'une lecture toujours agréable et saine, souvent amusante, des 
journaux, tout ce qu'il faut pour écrire au pays, - même un 
secrétaire^ s'ils ne savent pas « mettre la main à la plume. » L^au- 
mônier et le médecin rivaliseront de complaisance et d'ardeur pour 
leur être agréables et utiles — utiles aux corps et aux âmes. 

Mais, habituellement, le Saint-Paul devra croiser sur les lieux de 
pêche, parmi des goëlettes bretonnes, normandes ou flamandes, 
empressé à secourir misères et infortunes, à rendre tous les services 
en son pouvoir. 

II 

Telle était notre mission charitable. Elle nous paraissait noble et 
belle, et nous acceptions simplement à l'avance de partager un peu 
la très rude existence de nos pauvres « Islandais », d'aQronter les 
fureurs et les caprices de la merboiéale. Dès les premiers jours de 
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notre navigation, la mer mit nos bonnes dispositions à l'épreuve 
et voulut nous liabituM' sans retard à son caractère peu agréable : 
grâce aux mauvais temps presque continuels, — douze jours sur 
seize — notre traversée dura deux semaines. Ces tempêtes subies au 
large sur un petit voilier de 35 mètres, sont pénibles et fatigantes^ 
surtout au début. La nuit, c*est effrayant et sinistre. Je demande 
la permission de citer quelques pages de mon journal de bord 
écrit chaque soir, quand les mouvements trop brusques et trop 
désordonnés du bateau n'enlevaient pas toute possibilité d'écrire. 
Plus d'une fois, en effet, pour tenir en place, il m'est arrivé d'avoir 
mon Ut comme unique ressource, et encore fallait-il m'y crampon- 
ner de toute la force de mes poignets. Ah ! le mois d'avril qui, k 
terre, ramène le printemps avec toutes ses féeries, est rude en mer. 

i2 avril. — Nous sommes/à 5o milles^ environ au large de Cork, 
— il ne fait pas bon aiyourd'hui. Noire petit « Saint- Paul » le 
répète assez sur tous les tons par ses plaintes continuelles e* ses lu- 
gubres gémissements. Ce mouvement violent et saus relâche, 
ce vacarme sinistre des flots, du vent, des voiles, des cloisons qui 
semblent se disloquer, tout cela abasourdit et cause une fatigue 
extrême. Ce soir il en est résulté pour moi un mal de tète affreux, et 
je me sens les nerfs tendus à se briser. 

A midi, une pauvre hirondelle s'est réfugiée à notre bord, exté- 
nuée. Elle allait en France^ sans doute, annoncer le printemps. Un 
coup de vent ou le brouillard l'aura séparée de ses compagnes. 
Pauvre petite, notre compatissante hospitalité n'a pu l'arracher à la 
mort. Aussi bien, comment eùt-elle pu vivre là-bas, au sombre et 
firoid pays d'Islande P. . . 

15 avril. — Toujours le gros temps 1 mais aujourd'hui c'a été le 
reste. . . Vraie tempête depuis minuit. Le vent souffle du nord, 
violent et glacial ; la mer est affreuse. Je crois ne l'avoir encore 
jamais vue aussi mauvaise. A plusieurs reprises je suis allé con- 
templer sa'fureur insensée. Patsaut la tête par l'écoutille non pas, 
ainsi que dit Loti, « comme un diablotin prêt à sortir de sa boîte t, 

* Le mille mario vaut i85a mètres. 
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mais à y rentrer quand les lames s'abattaient sur la dunette^ j'ai 
réussi à bien voir ce spectacle qui en vaut bien un autre, certes, 
dans sa sublime horreur. Des lames prodigieuses, hautes comme 
des collines, roulent sur nous sans cesse leur gigantesque masse, 
menaçant de nous engloutir^ enveloppés d'un linceul d'écume, 
dans la tombe mouvante, toujours ouverte . . . Quand on les voit 
ainsi fondre sur le navire , c'est à faire crier d'épouvante celui 
qui n'y serait pas habitué. Au lieu de s'abattre sur le Saint-Paul, 
conmie on pourrait le craindre, et de le briser sous leurs assauts 
tonnants, elles le soulèvent comme un fétu sur leur cime écheve- 
lée ; puis le pauvre navire piqae une tête au fond de Tabime de façon 
à donner le vertige. . . 

Comme hier^ quelques instants d'un calme relatif ont précédé 
cette musique et cette danse d'enfer ; puis, c'a été une clameur i|n- 
menseet confuse remplissant tout. . . Dans cette clameur qui hurle 
de toutes parts, on dirait que tous les bruits et mugissements de la 
création se sont donné rendez- vous. Ce hou-hou puissant et in- 
terminable produit une impression étrange d'humiliation et de dé- 
tresse : on se sent tout petit, rien, au milieu du déchaînement des 
forces de la nature. . . 

i7 avril, — Décidément, nous sommes abonnés à la tempête !... 
Le Saint-Paul est encore à la cape depuis près de 24 heures. — La 
nuit dernière, au plus fort de la bourrasque^ mon armoire s'est dé - 
tachée de la cloison, violemment. Elle est tombée sur mon bureau; 
heureusement j'étais au lit... Et voilà comment j'ai échappé à un 
danger réel mais banal, pendant que, dans mon insomnie, je son- 
geais aux périb de la mer. 

Nous sommes à 60 ou 80 milles de la côte irlandaise^ au large 
de Valentia. Dans ces parages la mer est souvent mauvaise, me 
disait le capitaine. On s'en aperçoit. Lui-même répète sans cesse ce 
refrain significatif : c C'est égal, drôle de temps, tout de même; 
quel chien de temps ! » 

Tantôt j'ai relu — le moment était bien choisi — la superbe des- 
cription d'une tempête dans Pêcheur d'Islande. J'ai trouvé là mes 
impressions personnelles merveilleusement rendues et exprimées, 
a A la longue, dit Loti, cela devenait une extrême fatigue, cette fu- 
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reur qui ne s'apaisait pas, qui restait toujours à son paroxysme 
exaspéré... Une clameur géante sortait des choses... et on y distin- 
guait des milliers de voix : d'en haut, il en venait de sifflantes ou 
de profondes, qui semblaient presque lointaines à force d'être im- 
menses : cela, c'était le vent, la grande âme de ce désordre, la puis- 
sance invisible menant tout. Il faisait peur. Mais il y avait d'autres 
bruits plus rapprochés, plus matériels, plus menaçants de détruire, 
que rendait l'eau tourmentée, grésillant comme sur des braises. » 
A chaque instant tombait sur le navire << de Teau à paquets, lancée 
avec une force à tout briser... Il en tombait de lourdes masses sur 
le pont avec un bruit claquant, et alors le navire vibrait comme de 
douleur. » 

Voilà ce que, depuis plusieurs jours, j'entends, je vois, j'éprouve. 
Si encore : « L'excès du mouvement et du bruit les avait rendus 
ivres... » 

Mais il faudrait citer en entier ces pages vraiment magistrales... 



m 

Qu'on ne s'avise pas de croire, au moins, que je les ai transcrites, 
ces lignes de mon journal de bordy pour... faire l'intéressant. 
Oh ! non ; j'ai voulu, tout en donnant une petite idée des mauvais 
temps en mer, répondre — indirectement — à des amateurs qui, 
disent sans cesse : « Oh ! moi j'adore la mer ; je voudrais bien être 
à votre place. » Eh bien 1 les braves, si, après les détails qui pré- 
cèdent, le « cœur vous en dit »... Notez que je n'ai point parlé de 
notre ordinaire — question non dénuée d'importance pour vous, 
sans doute — qui est fort peu varié et rien moins que succulent, 
surtout les jours où la mer trop démontée rend absolument impos- 
sible au maître-coq l'exercice de ses hautes fonctions. . . 

Oui^ « à ceux qui n'en connaissent que les caresses ou qui n'ont 
vu ses orages que du haut de la falaise, la mer avec sa nappe bleue 
dont l'horizon s'allie à Thorizon du ciel, se révèle pleine d'une cap- 
tivante poésie. A contempler l'étendue moutonneuse dont chaque 
crête se couronne d'écume, on se prend, presque, à envier le sort 

TOME XIX. — JANVIER 1898 3 
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en aller avec eux, loin de la côte, sur 
bercent mollement. 
î8 marins-là — Erreur! 
demandent pas des distractions, des 
ni leur pain quotidien, la subsistance 
pas de tendresse. . . Pour eux^ la mer, 
}t le combat à outrance. . . De tous les 
trêve, sans relâche, le pénible combat 
n'en est pas d'aussi funeste, de plus 
js meurtrières industries ne tuent pas, 
mmes, chaque année, que la mer^ >» 

aimer singulièrement Tenthousiasme 
isme ferait même place, il me semble, 
utôt à un certain intérêt compatissant, 
3 existence de nos « Islandais ». J'en 
iée, dans l'espoir que Tintérêt éveillé 
Lirera pas purement, spéculatif et pla- 
î plus sûrement ce but, j'emprunte la 
ciel et autorisé d'un médecin-major de 

cher la morue sur les côtes d'Islande, 
ar un équipage de i8 à a3 hommes, y 
deux mousses. Leur aménagement est 
î tout y ast sacrifié au chargement, 
listribués, petit:», clroils, mal aérés, et 
B élémentaire y est méconnue, aussi la 
:s est -elle légendaire; Le pont ne corn- 
iqueraent destiné aux exercices de la 
ment accès, Tun à l'avant, dans le 
l'arrière, dans le logement du capi- 
3 occupe r extrême-avant du bateau ; 
le appliquée verticalement contre la 
a cale à chargement. Les dimensions 
ionné le nombre d'hommes qui sont 

', i*^ janvier 1897 (>, rue Reyard, Parii). 
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appelés à y séjourner : hauteur, i"6oà i"7o; longueur, 3 à 4 
mètres. De chaque côté, dans le sens de Taxe du navire et dispo- 
sées dans la muraille elle-même, sont des couchettes étroites, 
superposées deux à deux, et dont le fond est garni de paille ou 
d'une paillasse. Chaque couchette est occupée par deux hommes 
et leur sert tout à la fois de couchette et d'armoire, car ils y en- 
tassent, dans le plus grand désordre, tout ce qui leur appartient, 
même leurs provisions de bouche ! . . . 

Le long des couchettes inférieures sont rangés ]es coffres des 
hommes, faisant l'office de bancs. 

Au mi ieu du poste est disposé un petit poêle en fonte constam- 
ment allumé qui, tout en maintenant une température élevée dans 
cette pièce, sert en même temps à sécher les vêtements mouillés. 

Quant à l'éclairage, le plus souvent il est obtenu au moyen d'une 
lampe alimentée avec l'huile de foie de morue. 

C'est dans cet espace d'air confiné, difficilement renouvelable, 
saturé d'humidité malgré la chaleur du poêle, que vivent et 
dorment tous les hommes de l'équipage. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner de l'odeur nauséabonde qui se dégage de cette pièce et de 
la malpropreté qui y peut régner, quand on saura que la plupart 
des hommes se couchent et dorment tout habillés, quelquefois 
même sans ôter leurs bottes mouillées .. 

La nourriture est des moins variées : elle se compose de têtes de 
morues bouillies, de pommes de terre, poisson frais, biscuit, lard, 
etc. ; jamais de pain frais, jamais de viande fraîche, sauf pendant 
les courtes relâches dans les fiordsV >; 

Voilà pour le logement et la nourriture ; il faudrait mieux pour 
réparer les forces épuisées par un travail extrêmement pénible qui, 
souvent, ne dure pas moins de ao heures consécutives.(Du lomai au 
aojuillet environ, il n'y a plus de nuit en Islande). Chaque homme est 
muni d'une longue ligne, garnie de plusieurs hameçons, entraînée 
au fond par un poids très lourd. Il pêche le long du bord, au vent du 
navire, même par les gros temps ; et, dans ce dernier cas, pour n'être 
pas renversé par le roulis ou les lames, il s'attache solidement sur 

* D' Forterre, médecin-mi^or de la Manche. 
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e ciré complet s'impose, naturellement ; les pécheurs le ser- 
ourde leurs poignets pour empêcher Teau de pénétrer dans 
lûches. Bientôt cela occasionne des plaies horribles, mettant 
i chair meurtrie et ensanglantée. C'est ce qu'on appelle /7J|hr 
è, — douloureuse fleur de sang !.. Et Ton continue le rude 
nalgré cette souffrance et malgré bien d'autres misères, 
isla maladie terrasse un de ces rudes hommes de mer ; mais 
voue pas vaincu du premier coup. D'ailleurs le capitaine 
t les camarades aussi, pour rappeler au malheureux qu'un 
' n*a pas le droit d'être malade. A ses plaintes on répond par 
s d'une énergie sauvage : « Marche ou^ crève ! » El l'infor- 
irche aussi longtemps qu'il peut remuer. Mais un moment 
1 fièvre typhoïde, phtisie, fluxion de poitrine, pleurésie ou 
ismes articulaires aigus le clouent littéralement sur son 
grabat... 

parle pas des soins (?) qu'il y peut recevoir 

{uoi ne pas le porter dans un hôpital, à terre P D'abord, il 
t en Islande, jusqu'en 1896, qu'un hôpital, je crois, celui 
davik dont je parlerai plus loin, — et si le navire du malade 
fe à Tautre extrémité de l'île, impossible de songer à s'y 
Tout au plus le portera-t-on dans le fîord le moins éloigné 
5 remettra à une famille indigène, et où le médecin islandais 
y en a un — le soignera à sa manière. Voilà le pauvre 
isolé, mourant, dans un milieu où il ne peut même pas se 
mprendre, la plupart du temps l S'il échappe à la mort, c'est 
x)nstitution est très robuste et que Dieu a voulu le conserver 
>onne femme de mère » ou à ses petits enfants qui là-bas, 
f, parlent sans cesse de lui et des joies de son retour... 
plus d'une fois le capitaine ne pourra se résoudre à con- 
insi un matelot à terre : c'est loin, ce sera une perte de 
— trois ou quatre jours — et, quand la pêche cfo/ine, cela 
ite une jolie somme. « On le soignera à bord. » On, 
mousse, et les soins seix>nt si intelligents que le malade 
L bientôt. La mer qui l'a tué, engloutit sa proie ; le livre de 
registre son décès. C'est une affaire finie. 
Iche continue, acharnée. La besogne de chacun s'est accrue 
irt de la besogne du pauvre disparu. 
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Voilà pour un malade isolé. 

Et quand une épidémie vient décimer tout un équipage ? Et quand 
une tempête plus formidable que les autres fait sombrer des flottil- 
les entières P La mer d'Islande est terriblement fertile en naufrages ! 
Vers i85o, 80 goélettes se perdirent corps et biens dans ces parages 
maudits !... 

Ce n'est pas tout. Parfois le temps est calme la mer très belle ; 
on se croit en sécurité. Bientôt une immense masse de glace flot- 
tante est signalée ; elle semble se rapprocher du navire. On veut 
fuir ! Impossible : l'énorme banquise s'abat contre le bateau 
et le brise. Heureux ceux qui peuvent se sauver dans l'embarcation 
unique du bord. Lisez : le ao avril 1876 la Dunkerquoise est 
surprise et écrasée par les glaces. Son équipage se composait de" 
aa hommes. Le second, le mousse et neuf hommes s'embarquent 
dans Tunique canot, sur l'ordre du capitaine. « L'embarcation ne 
pouvant pas contenir plus de monde, raconte l'un des survivants^ 
nous réussissons à traverser les glaces et à gagner la goëlette de 
Paimpol Astre des mers. Le capitaine de cette goëlette tenta de 
sauver nos camarades restés sur la glace, mais la banquise sur 
laquelle ils s'étaient réfugiés, était entourée d'une grande quantité 
de glaces flottantes qui en rendaient l'approche impossible. Nos 
camarades essayèrent de passer de glace en glace, mais durent y 
renoncer, et nous firent un signe de découragement. A la nuit, 
VAstre des mers dut s'éloigner. Le lendemain il revint sur les lieux 
du naufrage, — mais ne trouva nulle trace de nos malheureux 
camarades... » 

Voici la statistique des sinistres de Tannée 189a : la navires se 
sont perdus sur 167 ; — 189 hommes ont péri sur 3i3o. — Ab 
uno (anno) disce omnes ! 

Pauvres pécheurs d'Islande ! 

IV 

C'est pour améliorer^ sinon pour faire cesser, le triste état de 
choses dont le chapitre précédent n'a pu donner qu'une faible idée, 
que le Saint- Paul était envoyé en Islande. 
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te, l'aspect de ce pays nu et tourmenté, 
ï présageait pas précisément un bon- 
inq mois que nous devions y séjourner, 
une mauvaise nuit passée à la cape, 
s - l'Islande nous apparaît, comme en 
de brume troué çà et là par i'éblouis- 
nes qui se détachent, gigantesques et 
au-dessus du brouillard et des nuages, 
ord le célèbre mont Hécla. Il mérite 
éanmoins il n'est pas le roi de ces pics 
ur ; d'autres montagnes sont revêtues, 
esté plus souveraine et plus grandiose, 
n, presque sur le rivage, rOrœfajokûl 

lointain sa cime altière, (1969 m.) qui 
le prendrait à cette dislance pour une 
contre les assauts toujours renouvelés 
u monde. » A droite et à gauche de ce 
pc de volcans éteints, s'étendent d'im- 
uvertes d'une couche de glace et que, 
& « mers de glace ». On dirait deux 
S par un jour de grand calme. — Puis; 
i flancs tourmentés profile sur le ciel 
èches ~ multipliés i l'infini. Elle sem- 
is l'immobilité aussi, mais par un jour 
ges ouatés, cotonneux, aussi immaculés 
it, se meuvent très lentement à travers 
lu Dante, détachant quelques cimes de 
le ciel morne. Et le soleil qui se dissi- 
I noir intense, verse, en-dessous, des 
en fusion sur la plage très basse et 

>eclacle vient m arracher à ma con- 
sept i huit mètres prend ses ébats 
à la surface des flots pour lancer en 

tonnes d*eau et de vapeur. Je suis. 
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ointaias estompés d'une brume transparente, 
refilent sur le ciel leur masse dentelée et 
(n face de la ville, un nuage bleu-noir fait la 
me montagne où il semble dormir, tandis que 
r le tapis immaculé qui recouvre sa cime. 
. beau pays 1 



2a/a-t-il jeté l'ancre, que le pavillon jaune 
î indique au docteur qu'on réclame ses soins, 
ux dans notre baleinière ; en quelques minutes 
rameurs nous ont conduits à la Diligente^ de 
à ce bord. Quelle bonne figure ils ont, ces 
lurd'hui l'arrivée du navire-hôpital leur a mis 
)ie, et elle se reflète sur leurs grosses faces très 
nous produit la meilleure impression,— et son 
t pas luisant de propreté, le métier ne le per- 
ien tenu. Et pourtant, descendus au poste de 
mde pitié nous étreint le cœur à la vue du 
on nous a appelés. 11 est étendu dans sa 
' remuer. Et l'entrée de cette cabane est si 
r ne peut pas l'examiner de visu. Du reste 
ombre — et empesté. Quelques interrogations 
r le docteur qui commande de porter à bord 
lade atteint de rhumatismes aigus^ et remplit 
3 formalités avec le capitaine, 
te les autres navires français — une dizaine — 
•entrons à notre bord pour y recevoir le malade 
ans un bon lit, avec des draps très blancs, croit 
s, sans doute^ connu si grand bien-être. On lui 
lé 4o ans ; notre surprise fut extrême lorsqu'il 
le a6 ! Hélas ! plusieurs campagnes d'Islande 
omme fait presque un vieillard... 
Dcteur et moi nous visitons quelques goélettes, 
riennent à bord du Saint-Paul où nous leur fai- 
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sons le meilleur accueil. Et que de plaies, de misères de toutes sortes 
sont pansées et soignées durant cette semaine ! Le médecin n'a pas 
donné moiûs de trente consultations. Les pêcheurs s'adressent à 
lui avec empressement, lui accordent d'emblée leur confiance qu'ils 
mesurent très parcimonieusement, non sans raison parait-il, aux 
médecins islandais. 

En juillet 1896, les Sœurs de Saint Joseph, de Ghambéry, établies 
depuis no ans à Copenhague où, entourées de Festime générale, 
elles font un bien immense, ont essaimé à Reykiavik. Elles ont 
fondé dans la propriété de la Mission catholique, à Landakot, une 
école de français et un hôpital réservé à nos pécheurs durant Tété. 

Du coup; l'hôpital islandais — et protestant — a été déserté par 
ceux-ci ; nos braves matelots terrassés par la maladie sont si heu- 
reux d'être soignés par les bonnes sœurs ! Et puis, quelle différence 
entre la sollicitude toute maternelle de Landakot et des soins mer- 
cenaires de l'autre hôpital où il n*y a qu*une seule infirmière, 
assez bonne personne, peut-être, mais qui a d'autres^ soucis 1 De 
temps en temps il lui arrive de confier ses malades à la seule Pro- 
vidence, quel que soit leur état, pour aller aux Eaux Chaudes, à 
3 kilomètres, laver le linge de ses petits enfants. Car si elle n'a pas 
de mari, elle a des enfants tout de méme^ et il faut qu'elle s'en oc- 
cupe, de ces pauvres mignons... Avoir des enfants dans ces condi- 
tions, c'est un fait banal, là-bas, et qui ne tire pas à conséquence ; 
cela parait tout naturel; — oui, même beaucoup trop... EUecu- 
mule^ rinfirmière... Le soir venu, le repos est nécessaire, le som- 
meil s'impose. Et les malades auprès desquels il faudrait veiller ? 
S'ils paient un supplément, une autre bonne femme passera la nuit 
auprès (?) d'eux. Ils perdraient leur temps et leur peine, d'ailleurs, 
à demander à l'une comme à Tautre ce dont ils auraient besoin : 
toutes deux ne comprennent pas un mot de français. 

Et quand un pauvre moribond^ oubliant, jadis, qu'il était en pays 
protestant où depuis plusieurs années (jusqu'en 1896) iln'y avait plus 
de prêtre catholique, réclamait « un prêtre pour l'amour de Dieu », 
on faisait tout de même venir le pasteur; mais, comme de juste, il ne 
voulait ni ne pouvait donner l'absolution, le pardon imploré avec 
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nd repoussait avec mépris rassistance 
QC du « ministre du saint Evangile^ » 
rtuné, qu'où le laissait a crever comme 

sans* nom des marins bretons et fla- 
imple et ardente, qui sont morts ainsi 
leur famille, au milieu d'étrangers au 
e toutes les consolations, privés surtout 
le, de ces prières, de cette intervention 
TÊglise prodigue à ses enfants à Theure 

; à Reykîavik, il est vrai, un hôpital 
îuses et un prêtre ; un autre hôpital a 
ion en 1897 è Faskrudsfiord ; mais les 

dans ces deux localités ; quelques-unes 
int la dernière campagne de pèche, l'hô- 

que six malades, et celui de Faskruds 

IX? Je les représentais plus haut mou- 
es conditions navrantes. Que Ton se 
^pital-flottant au milieu des goélettes 
le médecin du corps et le médecin 
les quittant leur pitoyable et hideuse 
ans l'infirmerie du Saint-Paul; voyez 
plus les soins d'un mousse ignorant et 
i inexpérimenté, mais les soins dun 
e qui leur consacre^ avec les ressources 
e son dévouement et de son cœur ; — 
)uragés et fortifiés par la parole affec- 
irétre; voyez-les, mourant consolés et 
ant avec amour leurs lèvres tremblantes 

mission des navires-hôpitaux n'est pas 
e de toutes les sympathies des cœurs 
nt chrétiens, digne aussi des concours 
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Je voudrais être très éloquent pour les susciter, ces sympathies, 
nombreuses et ardentes. Voici quelques strophes vibrantes écrites 
c pour les Œuvres de mer » par un de nos poètes bien connus, 
M. Armand Silvestre ; ces vers expriment d'exquise façon ce que 
j'ai tenté de dire sur le môme sujet. 

Des Océans profonds, vers Thorizon polaire, 
De leurs bateaux grossiers tendant les vols pesants, 
Les pécheurs, jusqu'à llle aux remparts de brisants, 
Ont fouillé l'horizon et bravé la colère. 

Vers le but périlleux où les attend « Demain >» 
Sous les jours sans soleil et les nuits sans étoiles, 
Faisant gémir les mâts, Taile rude des toiles 
A dirigé leur course et guidé leur chemin. 

Et c'est au loin la lutte héroïque et sans fin, 
Le cœur plein du regret de la natale plage, 
La lutte pour tous ceux qui restent au village. 
Où les Femmes, les Vieux et les Petits ont faim ! 

Mais combien reverront la cabane chérie 
Que cherchent leurs regards tournés vers TOrient, 
Où Ton attend toujours en filant, en priant 
Notre Seigneur Jésus et la Vierge Marie ? 

D'un climat sans pitié le mal obscur les mord ! 

Oh ! souffï'ir loin dos chers absents pour qui i*on souffre l 

Attendre, suspendus à la lèvre du Gouffre, 

La Vague pour linceul, à Theure de la mort ! 

Le flot se refermant à la place où Ton tombe I 
Sans prière et sans glas dans Tair vif et transi I 
Ah I c*est mourir deux fois que de mourir ainsi 
Sans pleurs à son chevet et sans croix à sa tombe ! 

Ne souflnrez pas cela, vous, les heureux deux fois, 
Pour qui la vie est douce et la mort est fleurie 1 
Pour qui se rouvrira le sein de la Patrie, 
Qu'endormiront les chants de vos anciennes fois I 
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JULUJN 

kèr, me brèr Simon {bis) 
ne halon, 
kement-sé. 
-ni, bugulîon, 
et Mab hun Doué ! 

ir homb-ni meurbet, (bis) 
peur a spered 
s get guirioné ; 
mestr ol er bed 
eliou ket marsé. » 

Stevan 
s kel el-sé, Juliafi ; (bis) 
' Hroédur biha& 
t te gonzeu ; 
en hirrèh vrasan 
bur haloneu. 

lomb tud kéh (bis) 
lan a vadelèh, 
imilité, 
t é rantelèh, 
i er beuranté. 

• ré peuran {bis) 
bon guellan 
gredan mé, 
s bum hroeit bihan 
hanval doh t'hé. 

ï deit en JBlet (bis) 
ib enneûéted ; 
èh Jésus, 
b ol d'er guilet 
^alon joiùs. 
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NOËL BRETON 

Rekis é bout kaled el meiii 
A pe cliomér hemb te garein. 

Doné k;<rantéiis. 
Aveit-oii nié tré ma viûein 

Me garou me Jésus. 

Piw ar ea doar e viûehé 
Hemb karein en humilité 

Hemb disprisein er bed 
A pe huéler Jésus Mab Doué 

Ken izél discliennét ? 

Breman é raug monet d'er gér 
Kenavo d'is, ô me Salvér 

E laran get aîlkin 
Etal d'is bourrus é kavér 

Ghomél eit beruikin. 

Ol er VuGULION ARAL. 

Te houér predeg el ur person, 
Konz aveit omb enta» Léon ; 

Dirag er Hroédur-Doué. 
N'en dès chet bugul ér hanton 

Ken babil él ous-té. 

Stevan Kerhoret, 
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NOËL BRETON 
Tous LES AUTRES BERGERS 

5 la vérité, Etienne, allons tous ensemble au plus vite, allons 
em, allons voir le petit Enfant qui nous est envoyé. 

LéoN 

ais bien quelque chose aussi»moi,si vous me laissiez parler. 
^ mes frères, je voudrais faire un beau sermon à l'Enfant 

ai au petit Enfant chéri les pensées qui me sont venues à 
pensées venues du ciel, car, de moi-même, je ne pourrais 
rouver de telles pensées. 

Matuurik 

u sais donc prêcher, Léon. Je t'en fais mes compliments ; 
fons un peu^voyons si tu parles comme il faut devant le petit 

Léon 
Ije serai rendu auprès de Jésus, tout d'abord avant de 
e tirerai mon bonnet et je tomberai à genoux pour lui baiser 

s. 

te je me lèverai lestement, en m'essuyant les yeux, car je 
i de joie, et puis je dirai : « Bonjour, mon Dieu ! 

rois que vous êtes,en vérité, le mailre sans pareil, le Seigneur 
fils du Père Eternel et cependant homme aussi comme 
Saint-Enfant. 

Te depuis quatre mille ans attendait avec une grande impa- 
l3 Sauveur des hommes coupables. Désormais exprimons 
3 remerciements, voilà que Jésus est né. 

juoi, ô Jésus béni, êtes-vous né dans un pauvre réduit, dans 
lie étable ? le logement le plus abject du monde devient le 
u Messie ! 

couvrir vos membres si tendres vous n'avez que des haillons ! 
auvreté I et de plus, ô mon Sauveur, une crèche vous sert de 
tel 
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il fait si beau qu'on voudrait ne plus vous quitter. 

Tous LES AUTRES BERGERS 

Tu sais prêcher comme un recteur. Parle donc pour nous, Léon, 
devant 1 Enfant Dieu. 11 n*y a pas de berger dans le canton aussi 
savant que toi. 
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Terré, fortiâée aux temps loinlaios où la Bretagoe 
se hérisser de fiers donjoQ3 et de châteaux pour se 
xg des Francs, des Piautagenet ; pour se défendre 
ou contre elle même (quand elle voulut, façon très 
été à ses ducs môme), Rocheforl-en-Terre n'est plus 
itite ville, curieuse d'aspect avec ses seuils anciens, 
ignons, ses deux portes beautés, son Calvaire fruste 

château occupent le sommet d'une colline d*où Ton 
tes adjacentes, les cols étroits coupés dans la ligne 
rdoisières de Quenfol, fleuries de cistes, et, fraîche- 
en cette douce fin d'avril, l'horizon où foisonnent 
oux, les hêtres, les sapins et les trembles, 
iteau, une vaste cour en demi cercle ; une prairie 

rimposante façade disparaissent sous Tépaisseur 

•es. Des marronniers, autour, étalent un vigoureux 

itent des thyrses immaculés. Cà et là des piei:rc8 

isevelies dans la mousse ; enguirlandées de fleurs 

ature généreuse décore, une fois de plus, ou cache 

iioses. 

i salle où Ton voit encore le chambranle d'une belle 

base d'une grosse tour, dans un puits, un escalier 

errain qui traverse la ville. 

488, quand les Français prirent Rochefort ; en 1694 

i de Mercœur brûlèrent le château^ les hommes 
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d*trme« enfilaient cette voie couverte et gagnaient par là l'autel, 
pour y manger le pain des forts avant de se battre. 

Ai^onrd'hni encore, avec ce clocher carré où s'ouvrent sournoise- 
ment huit fenêtres, sous des auvents ardoisés qui semblent les 
visières baissées des casques ; avec ses nefs séparées par trois lignes 
irriguUèretf dé piliers trappus (les uns circulaires, les autres octogo- 
nes^ un autre formé de trois pilastres et augmenté d'un contrefort) 
la demeure divine, elle aussi, a l'air d^me forteresse. 

Les souterrains sont comblés. Le soc de la charrue remplace 
l'estocade. Le soleil n'allume plus d'éclairs au fil des pertuisanes ou 
dans les mailles des hauberts et le dernier des quatre pignons 
ornés qui bordent le toit de l'église (où viennent maintenant d'hum- 
bles femmes^ des enfants, de placides fermiers) .porte ces mots 
dans un cartouche : Ma maison est une maison de prières. 

Au-dessus du porche en anse de panier, un autre cartouche en- 
cadre un blason surmonté des neuf perles et le pignon qui coiffe 
feutrée est flanqué de dragons ailés. Plus loin, à droite, un bélier ; 
à gauche une gargouille. 

Le sol se creuse et Fon descend jusqu'au seuil de la demeure 
sainte par deux perrons de sept uiarches chacun. Un troisième 
perron, intérieur celui-ci^ rejoint le pavé des nefs. 

Parmi les six retables de hauteurs et de structures diverses qui 
tiennent tout le 'chevet de l'église, le troisième forme un triptyque 
qui enferme la porte pleinement cintrée de la sacristie. C'est un 
beau travail polychrome, simulant la ronde-bosse. 

Au milieu. Dieu le Père et le Christ soutiennent une couronne de 
marquis^ toute dorée, au-dessus d'un globe d'azur où deux bandes 
d'or se croisent et que gardent deux anges aux ailes éblouissantes, 
a&renouillés Deux petits autels, au bas du triptyque, achèvent élé- 
gammenl l'ensemble. 

La fantaisie la plus originale a dicté les goûts de ceux qui au 
XV' et au XVI' siècles ont construi» cette solide église, mais à vingt 
pas du portail, sur l'emplacement d'un cimetière disparu; est il 
assez primitif ce calvaire effrité sur son socle octogone. 

Les comtes de Roche/ort fêtaient marquis de la Daubiais. 
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Au pied de là Croix, les scènes delà Passion : le baiser de Judas, 
.la Flagellation, le Crucifiement, la Descente de Croix se devinent 
malgré la naïveté des sculptures et Tusure du c^ranit. Au-dessus 
quatre faces carrées nous montrent Godefroy de Bouillon (ou saint 
Louis) tenant la couronné d'épines, dos à dos avec Judas qui serre 
sa bourse. Entre eux, saint Paul n*a plus qu'un inoffensif tronçon 
d*épée, et Ton ne comprend pas bien si le prêtre, revêtu de ses orne- 
ments sacerdotaux, qui occupe la quatrième page de cette grande 
histoire incrustée dans la pierre grise, est unévéque?... ou un abbé 
mitre ?... 

Cet intéressant calvaire, aussi bien que les retables ou les beaux 
dragons ailés de l'église, prouve que nos sires de Rochefort, francs 
batailleurs puisque Tun d'eux était a Mi-Voie, prisaient aussi les 
choses religieuses et les choses d^art. 

On trouve des seigneurs de Rochefort au XÏP siècle. Ils avaient 
haute, moyenne et basse justice. Dès i35o, ils possédèrent plusieurs 
seigneuries, dont Châteauneuf, Tune des plus importantes de la 
Haute-Bretagne' Donges et Ancenis. 

C'étaient de joyeux compagnons durant leurs jours de fêtes ! 
Oyez comment on se divertissait chez eux : « A Rochefort le duc 
d'Amour devait aller chercher dans toutes les maisons, le lundi de 
Pâques, les lins et chanvres qui n'étaient pas encore teiiiés, et les 
brûler à la cohue pour punir de leur paresse les lùauvaises ména- 
gères ». 

« A Rochefort le poissonnier devait se rendre k l'orme de la 
TahurtC; où se trouvait le duc d'Amour qui lui baillait la bénédic- 
tion avec le pied gauche, puis il se jetait dans l'étang du Colombier. 
On ne se contentait pas de celle dure exigence, on y ajoutait 
l'ironie : un tenancier, pour la jouissance de sa maison, fournissait 
une chaudière de terre toute neuve remplie de feu, qui était portée 
dès le matin, sur les bords de 1 etàng, sous le plaisant prétexte de 
chauffer l'eau*. 

Dans la guerre des Jeanne, les sires de Rochefort étaient pour 
Charles de Blois. 

' Abbd OuiUotin de Corson. 
^ A. de la Horderie, 
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Oû évoque malgré soi les silhouettes de ces vaillants soudards 
dans les demeures carrées et lourdes qu*ils ont édifiées. 

Sous Tauvent convexe, artistement couvert de minuscules ardoises 
imbriquées en écailles, la main d'un docte chapelain va soulever ce 
marteau de bronze finement roulé en forme de dauphin ?... Quel- 
que gente damoiselleva se laisser apercevoir à la fenêtre de cette 
tourelle mi-octogonale, coquette sous son toit pointu et dont l'en- 
corbellement se termine par une fort vilaine bête si gracieusement 
sculptée ? 

Et je les vois passer encore bayant aux grues 
Chassant ef bataillant ; faucon ou dague au poing 
Ou discutant maint texte obscure 

La féodalité bretonne est morte. Ici, parmi ses reliques, des 
fleurs poussent comme sur les tombes. Des juliennes blanches, 
des lilas, des glycines surgissent des carrés de pierre qui établis- 
sent des terrasses massives devant ces huis armoriés. Les doigts 
rudes qu'enfermaient des gantelets ne les meurtriront plus en les 
cueillant. 

11 

Une autre célébrité, presque inusable celle-ci, est acquise à Ro- 
chefort-en-Terre. 

Les peintres, oiseaux de passage à l'ordinaire, viennent se nicher 
là ; attirés et retenus par les charmes pittoresques des vallons clairs 
que cernent les coteaux bleus. 

Dès l'arrivée, Rochefort doit les séduire. Depuis la gare dé Malan* 
sac, la route est ombragée le plus souvent par des hêtres magnifi- 
ques ; des bois ou le roucoulement rauque des ramiers sauvages 
répond aux improvisations mélancoliques du rouge-gorge, aux 
gaies cantilènes des grives et du merle. Sur les talus, les fiers bou- 
quets du genêt donnent à la campagne Tapparence merveilleuse 
que valait à la toilette mesquine de Cendrillon le coup de baguette 
de sa manaine Fée. 

Alors, si le soleil couchant, cet impeccable artiste, illumine sous 

» Les ancêtres, Frédéric Rlin, 
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S, la sveltesse des hêtres. Tainpleur des 
ricieu sèment la gamme des tODS dans 
iches ; s'il efTleure en môme temps* dans 
e teinte les collines ardoisées, que reflètent 
is les corolles de la scylla courbant sous 
es humbles clochettes^ plus d'un peintre 
I, a pu trouver la Bretagne charmante, 
ablement paisible des cr^uscules, s'ils 
ne fillette qui, tout en ramenant sbn trou- 
ittardé au pacage, les agneaux noirs qui 
les pousses fraîches ; en recevant au pas- 
'enfant, tandis qu'elle sarréte, curieuse, 
Dgers, ils ont pu la trouver bonne i pein- 
croquer. 

in-Terre est ravissante. Sur un sommet 
de un bois taillis formé d'essences dîver- 
é là comme en avant-garde, étend gracieu- 
'aventure quelque poète breton passe par 
e Brizeux a voulu sur sa tombe. 
I paraît à travers les feuillages. La route 
nn air, sous le ciel printanier les mort» 
nmeil : faites, mon Pieu, qu'il leur soit 

[luant celle-ci, contourne le massif boisé, 
es construites au XVÏIP siècle et ramène 
îurs où surabondent les pariétaires et les 
des ravenelles, des tilleuls nains poussent 
s bordures des vieux jardins où le buis 
de splendides corbeilles. Les troupeaux, 
. broutent les murs de la ville, 
chent des trous noirs entre les bâtisses 
dalles en ardoisé pavent confortablement 
s piles d'ardoises épaisses consohdent les 
II!... 

l Rochefort-en -Terre. Ils ont laissé sur les 
inger de l'hôtel d'aimables coups de pin- 
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PETIT LANDRY 

Par Jean Mérac 



Pour mon frère de lettres Gborgbb Frappur. 

Il a seize ans. Il traîne un pesant véhicule. 

A peine il est Daphnis, on veut qu*ii soit Hercule. 

La charrette à laquelle on le voit attelé 

Le brise, et le petit, hâve, s'en est allé 

Mal nourri, mal vêtu, mal chaussé, par la ville 

Remplir une besogne h la fois noble et vile. 

Il est livreur, gagnant quarante sous par jour. 

Bambin, car il ne fut qu'un produit de Tamour, 

Il connut les hivers déjeune et de détresse. 

L'homme dont sa niaman n'était que la maîtresse 

Le battait et son corps fragile k se briser 

Peut-être n'eut jamais le baume d'un baiser. 

Résultat d une faute, il en porta la charge. 

Songez. Le monde est-il d'un concept assez large 

Pour accueillir avec une égale bonté 

Le rejeton issu d'un commerce éhonté 

Et celui du contrat légal devant le maire P 

Au fils de fille il faut irrévocable, amère, 

La réprobation qui courbe les maudits. 

Les temps d'égalité que des fous ont prédits 

Ne sortent pas encor de la brume du rêve. 

Et quoique les repus, les heureux fassent grève 

Devant les saints devoirs de la paternité^ 

Quoique ces criminels, avec sérénité, 

Trouvent tout à la fois indispensable et drôle, 

Neutralisant l'hymen de ravaler son rôle 
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Aux Stériles écarts de leurs sens pervertis, 

L'anathème est jeté sur les humbles petits 

Sur les bâtards à qui, dans les heures farouches, 

On remettra fusils, bombardes et cartouches 

Afin de préserver des toits fermés pour eux. 

Gracile éphèbe, il est un de ces malheureux 

Que la loi se refuse à prendre sous son aile. 

11 demeure là-bas, dans un lointain Grenelle, 

Avec une marâtre, en un taudis sans un air. 

Paresseuse et de plus ivrognesse^ il est clair 

Que ce qu'il lui rapporte alimente son vice. 

Mais songeât -il jamais, le pauvre, à quel service 

Elle pourrait lui rendre en le débarrassant ? 

Pour la rogue mégère il se fait caressant 

Et si quelque client parfois le rétribue, 

Quoique l'obole, à bref délai, doive être bue, 

11 la lui donne, plein d'un dévouement pieux, 

Un sourire craintif errant dans ses grands yeux. 

Mais comprend-elle > Il faut à la gaupe exigeante 

Que ton fils, en peinant comme un nègre, l'argenté 

Pour pouvoir ripailler avec des malandrins. 

Oh comme les u jaunets » par elle sont étreints 

Lorsque petit Landry lui délivre sa paye ! 

Supposant qu'il pourrait la tromper, elle essaie, 

Adoucissant la voix que lui fait Talcool 

De surprendre la moindre intention de vol. 

Or, elle doit se rendre aux preuves ; le jeune homme, 

Probe, croirait déchoir s'il ne livrait la somme 

Intégrale de son héroïque labeur. 

11 n*agit pas ainsi dominé par la peur 

Des coups, mais un penchant inné de rectitude 

De ce renoncement lui donne l'habitude. 

Landry n'a jamais soif, Landry ne fume pas. 

Nulle séduction ne naissant sous ses pas, 

Il va sans se douter du crime, tel un ange 

Dont les pieds défieraient l'atteinte de la fange. 
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mriant il a parfois des pensera lancinants, 
aperçoit des faits cruels et surprenants 
mesure qu'eu lui s'affirme la logique, 
lel caprice ignoré, quelle force magique 
;tribue h certains le régime enchanté 
ii'ils goûtent dans Taisance et dans l'oisiveté? 
)urquoi la bure aux uns quand d'autres ont la soie ? 
mrquoi ce qui reluit» pourquoi ce qui chatoie 
)urquoi la jouissance^ et l'or, et les saints, 
t l'amoucdlement de trésors surperflus 
des favorisés dépourvus de mérites? 
)s lois d'iniquité seraient-elles écrites 
haut, dans le domaine où nous n'atteignons pas, 
ne le deshérité doive arrêter ses pas, 
iioique un ferment secret d'Idéal l'avertisse, 
ir le seuil du chemin qui mène à la Justice ? 
% s'il n'est secoué par nul ressentiment, 
itit Landry se dit cela confusément 
Liand son linge mouillé sur sa poitrine colle 
: que; tout ruisselant sous Thorrible bricole 
li le réduit au rang d'un animal de traita 
traverse le luxe et la pompe. Il devrait 
)mme tant de garçons rencontrés en sa route 
mnaitre un nid douillet, un saint asile. 11 doute 
B la protection du Ciel, de l'équité ; 
ir si de ses devoirs Landry s'est acquitté, 
le manque de soins assombrit son enfance, 
il fut trop tôt livré sans but et sans défense 
iix hasards du ruisseau, piège du plébéien, 
tenté par l'abject^ il n'a vu que le bien, 
uelie est la vanctiou de sa noblesse d'âme P 
jt-il jamais, jadis, dans Fergastule infâme, 
»clave plus courbé sous le joug du labeur P 
Lissi sur son visage une vague stupeur 
t lit quand, harassé d'une tournée immense, 
songe à son enfer qui toujours recommence 
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Et voit que le carcan qui l'attache au malheur 
L'amoindrit et de son printemps la coupe fleur. 
Il en devient hagard, sa bonté ualurelle 
Semble à ces moments-là sentir planer sur elle 
Un concert de récolte et de mal déchainé ; 
Pourquoi n'exister point ? Ironie, être né! 
Que sera 1 il jamais, sinon le prolétaire. 
Le tàcheion quelconque, âne qui doit se taire 
Sous le faix meurtrier dont on remplit son bât ? 
En son cœur contre Ormuz Arrhimane combat 
Comme pour lattirer dans sa sombre cohorte. 
Bientôt, il le pressent, sa raison sera morte 
Avant d'avoir conquis l'épanouissement. 

Or, un soir qu'il revient au logis, pesamment, 

Longeant les quais déserts, sur le déclin d Octobre, 

Il marche en titubant, lui, tempérant et sobre. 

D'où vient donc que petit Landry heurte les murs, 

Qu'il suffoque, et d'où vient aussi que ses yeux purs 

Ses yeux, habituels miroirs des cieux limpides, 

Pour qui les chercherait soient fixes ou stupides ? 

C'est que, voulant mourir, Landry s'est enivré. 

Puisqu'infailliblement de joie il est sevré. 

Puisque des coups du sort point de mire fragile 

Il est, on ne saurait le nier, de l'argile 

Dont la société pétrit le paria, 

Puisque, dès son berceau, le sort l'injuria, 

Le cravacha^ lui fit blessure sur blessure, 

Landry se détruira. C est dit, la chose est sûre 

Et c'est tout en roulant ce projet efirayant 

Qu'il va gagner les bords obscurs du fleuve, ayant 

En lui la vision de son lit plein de charmes. 

Pour lui n'espérez pas la détente des larmes. 

Il est hypnotisé par lattrait du néant. 

Oh ! n'être plus I Avoir li, devant soi, béant. 

Le gouffre du repos et de la délivrance ! 
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t haut. Sauter, et puis, plus de soufirance. 
ic il sera parmi les évadés. 

ffle à travers les arbres dénudés 
De profanais que clamerait Tautomne^ 
r n'entend rien et son regard atone 
ifîé par cette obsession, 
reflet d'aucune impression 
la mort qui le hante. 11 s'appuie 
)arapet et ne sent pas la pluie 
Dt sans arrêt, trempe ses vêtements, 
rt, avec Tallure des déments, 
it un hilote appesanti par Tâge. 
devant un cheniin de halage> 
qu'il va prendre afin de gagner l'eau ; 
l. Ici s'obscurcit le tableau. 
DUtre-bas au milieu de la ville, 
uemment, une pléiade vile 
3queleux y vient chercher la paix 
it. Mais, l'hiver^ quand le brouillard épais 
contours de ses écharpes grises, 
lormeur n'ait pas à craindre les surprises 
les d'agents servent aux vagabonds, 
andonnés et noirs ne sont plus bons 
r un terrain propice au suicide. 
f s'arrête un instant. 11 décide 
:d cauchemar abrité sous son front 
^aucoup mieux pour mourir près du pont 
se, à cent pas, devant lui se profile, 
nu par un ressort fatal, il file. 
xtremis, il ne chancelle plus ; 
s'élevant en gestes résolus, 
nsciemment braver la destinée, 
md, tout à coup, la face consternée, 
les du pont baigné dans la vapeur, 
a vitesse, il ahane, il a peur !... 
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Il veut se supprimer, mais non qu'on l'assassine. 
Serait-il attendu par quelque malfaiteur ? 
Pourtant» s'il est dupé par un aspect menteur? 
Si la nuit seule, enfin, détermine sa crainte P 
Mais voilà qull perçoit, quoique faible, une plainte, 
Celle qu'exhalerait un être désolé. 
Déserteur, serait-il au devoir rappelé 
Sur le point de quitter une hostile patrie ? 
Soupir^ chagrin, qui sait si quelque âme meurtrie 
N'est pas là, préparant son départ, comme lui ? 
Vers le port inconnu se sera-t-il enfui 
Sans avoir recueilli l'écho de cette angoise ? 
Et sa miséricorde impulsive se froisse 
De l'acte qu'il allait accomplir juste quand 
La douleur lui jetait son sanglot éloquent. 
Mourant, il ne veut pas ressentir la brûlure 
Du remords. Ce besoin raffermit son allure, 
Le dégrise et voilà petit Landry courant 
Vers le pont d'où s'échappe un cri plus déchirant, 
Râle de désespoir jeté dans le silence. 
Celte fois, il ne peut hésiter. Il s'élance 
Et va juste arriver pour saisir, dans le bond 
Qu'elle allait opérer, d'un élan furibond, 
Une femme portant nouée à sa ceinture 
Une enfant au maillot, trop neuve créature 
Pour comprendre où la veut entraîner, sans souci 
Des jugements humains, sa mère. Celle-ci, 
Pour se débarrasser, lutte presque avec rage. 
EUe rugit, se tord, hoquette, pleure, outrage 
Celui qui la retient, sauveur malencontreux. 
Mais Landry lui résiste ; et c'est alors entre eux 
Un poignant corps-à-corps au milieu des ténèbres. 
Près du flot moutonnant dont les replis funèbres 
Peuvent les engloutir ensemble. Heureusement 
La femme s'affaiblit, cède à l'épuisement 

TOME XIX. — JANVIER 1898. 
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y, la tenant par la taille» en profite, 
pour Taller déposer au plus vite, 
srte, aussi loin qu'il le peut du danger, 
ne sait plus, voit que cet étranger 
tout d'abord de sa petite fille, 
angle. Puis une lumière brille 
y, dont la main tremblante la défend, 
la clarté de la mère à Fenfant. 
) examen le navre et le suffoque, 
qu'il tient a pour lange une loque^ 
elle, n'est rien qu'un amas de haillons. 
:e, combien de mouchoirs nous mouillons 
es dénuements d'un ordre imaginaire ! 
nent celui-ci, plus extraordinaire 
réel, d'ailleurs; avait-il pu grandir P 
it nonobstant de ne pas s'engourdir 
imobillté. Sorti de son ivresse, 
r l'enfant petit Landry s'empresse, 
ifiant de son haleine, doucement, 
ite bientôt par un vagissement 
icité des soins qu'il lui prodigue, 
maintenant^ l'autre que la fatigue 
nant avec la faim cloue aux pavés. 

^uliez vous détruire ici, donc vous avez 
[nent un grand calice d'amertume, 
lique, vos pleurs secrets, votre costume » 
»tit Landry, sur elle se penchant. 

cette voix lui parait si touchfi^t, 
le régner tant de miséricorde, 
h dont frémit la plus sensible corde, 
nt un réveil hélas ! trop lot cuisant. 

voulais partir, répond-elle. A présent, 
ais avec ma fille, dans la Seine, 
>nde évitant la charité malsaine^ 
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Celle qui, pour Torgueil, constitue un tremplin, 

Des ronces dont je sens mon horizon si plein 

Je ne compterais plus les traîtresses piqûres. 

Pèses-tu, m'assis tant, ce que tu me procures 

De tribulations nouvelles et de fiel P 

On peut vaincre la mort ; voilà Tessentiel. 

Et^ sans considérer qu'elle apporte le baume 

Des cœurs, on aime mieux voir traîner un fantôme, 

Un spectre désolé dont se détourneront 

Ceux qui passent altiers, avec la joie au front. 

De quel droit à la mort m'avez- vous arrachée } 

Quand le fleuve écumeux plus loin m'aurait crachée, 

Déchet d'humanité, tuant mon nourrisson, 

Pouvez-vous supposer, trop généreux garçon « 

Que le' fait eût ému le siècle dont vous êtes? 

Peut-être le mystère eût meublé les gazettes 

Et mis en mouvement leur curiosité. 

Mais là se fût borné le cas et c'eût été 

Vite un fastidieux roman pour les commères. 

Semblables accidents doivent être éphémères 

Afin de ne point nuire à ceux du lendemain. 

Or çà, m'apportez-vous, en me tendant la main, 

Le peu d'or qu'il me faut pour payer ma mansarde ? 

L'argument est brutal, mais, si je me hasarde 

A vous le formuler, c'est que, demain matin, 

Je me vois figurant dans le visqueux fretin 

De la mendicité, parmi voleurs et pègres. 

Je me vois, m'esquivant, sous les rafales aigres, 

Dans le but d'éviter la poigne des agents ; 

Enfin, je me vois prise et, parmi tous ces gens, 

Nuisibles par chômage ou par fainéantise, 

Que la moralité des bourgeois stigmatise. 

Entraînée, et jugée, et condamnée, enfin. 

Pour avoir perpétré le crime d'avoir faim. » 

Landry, muet, l'écoute et, dans son for s'explique 
Que de telles raisons préviennent la réplique. 
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PETIT LANDRY 

Elle reprend : 

« Gomment j'ai pu tomber si bas ? 
C'est simple. J'ai connu les séduisants ébats 
De la mondannité quand j'étais jeune fille. 
Dans le cercle fiévreux où l'on valse, où l'on brille 
J'ai vu s'épanouir mes attraits. Mais depuis, 
Par la succession lente des joursi enfuis, 
J'éprouvai, me courbant à de dures pratiques, 
Le poignant crescendo des chagrins domestiques ; 
Le bien familial mangé par des procès ; 
La gêne entrant chez nous ; coup sur coup, le décès 
De mes auteurs minés par leur inquiétude ; 
Ma morgue de jadis muée en hébétude 
Et dans l'isolement où je tombais, des gens 
Subordonpant l'aumône aux propos affligeants. 
La révolte finit par germer dans ma tête. 
Celle qu'on écrasait ainsi se sentait prête, 
Mettant Tindépendance au-dessus de l'honneur, 
A suivre le galant loyal ou suborneur 
Qui, jeune, lui ferait la grâce d'un sourire. 
J'en vis un, je lui plus, je lui cédai. Le pire 
De nos faquins musqués habiles pour saisir 
Les plus légers sursauts de la chair à plaisir. 
Il m'aima — si jamais d'aimer il fut capable — 
Comme, ordinairement, un objet agréable 
Que Ton reléguera pour le moindre motif. 
11 voulut s'amuser, mais, précis, positif, 
Pensant à l'avenir dont il parlait sans cesse^ 
Il disparut un jour eu voyant ma grossesse. 
Le lâche reniait son œuvre ! Accepte-t-on 
De pourvoir aux besoins d'un maigre rejeton 
Dont on a mis le germe en les flancs d'une fille ? 
Etre père à ce prix, est-ce Tôtre ? Vétille! 
A quoi pourrait servir d'être le sexe fort 
Si Tautre, en se livrant, d'avance n'avait tort ? 
Qui suit la pente doit glisser au précipice. 
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PETIT LANDRY 

continuerais, soumis et bénévole, 
le qui m'eTçploite, à celle qui me vole 
nie que lui fait mon état meurtrier ? 
promènerait le vice aventurier 
tous les tapis' francs et parmi les ruelles 
oi, contemplateur de ses hontes cruelles, 
onsacrant le peu que me vaut mon travail, 
itérais, frappé par cet épouvantait, 
poser en bien de mon chétif salaire ? 
e sens assez fort pour braver sa colère ; 
[entque j'ai conquis m'appartient ! » 

Et Landry, 
rgé d'une part et de l'autre attendri 
ms sa poche ayant le gain d'une semaine, 
îlame tout à coup : « Femme, je vous emmène. 
iz manger, venez dormir entre deux draps, 
eu qtie Ton dit bon, si tu vois, tu voudras 
la pitié sortant d'un prolétaire infime 
3 ses fruits plus tard et le lave du crime 
l allait accomplir sur ses seize printemps, 
z-vous, suivez-moi, dis-je ; car je prétends 
re à votre salut toute mon énergie I » 

que de certains mots puissante est la magie ! 
ine les a-t-elle ouïs que, se dressant, 
éprouve un appel de vie en tout son sang, 
{ voilà qui marche et qui suit le jeune homme. 
Iry porte Tenfant si faible, dans son somme, 
l ne peut, écoutant, l'entendre respirer. 
i brume pour eux paraissant conspirer, 
egagnent le quai sans être vus. En suite, 
faveur du temps qui protège leur fuite 
endaùt les passants plus rares, tous les trois 
tôt vont s'engager en des quartiers étroits 
r s'arrêter au seuil d'une auberge connue 
certain de trouver discrète bienvenue 
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PETIT LANDRY 71 

Landry pénètre avec sa protégée. Il tend 

Prestement une pièce à rhôtelier content. 

<( On vous rhébergera b lui dît l'homme. 11 s'éloigne, 

Sachant qu'on la sustente et sachant qu'on la soigne, 

Pour regagner enfin le chenil maternel. 

11 sent qu'il a commis un acte solennel 

Dont le juge infini lui doit la récompense, 

Et la sérénité du bien le gagne. Il pense. 

Que libre et n'ayant pas à livrer ses profits, 

11 vivrait s'il n'était forçat en étant fils 

Et ne traînait au pied ce lourd boulet : sa mère. 

Arpentant les trottoirs gluants^ il énumère 

Les exemples qu'à sa candeur elle infligea, 

Et, tandis qu'il avance, il frissonne. Déjà 

11 va tourner le coin familier de sa rue 

Lorsqu'il voit tout un gros de foule qui se rue 

Vers une pharmacie. Il y court. Qu'est-ce donc ? 

Presque une ordure, un corps inerte dont le tronc, 

Les jambes retombant, emplit une brouette 

Que conduit un gardien de la paix. Inquiète, 

Avide de détails, riant, vociférant, , 

La foule^ pour goûter ce spectacle écœurant. 

De TofiBce envahi tient béante la porte. 

Landry survient, demande. — « Une femme ivre-morte, 

Répondent les badauds sur un ton gouailleur, 

Quand elle y passerait serait-ce un grand malheur ? » 

Et Landry se sent pris d'une anxiété vive. 

Alors il se fait jour dans la cohue, arrive^ 

Profitant du remous, en stratège subtil, 

Au seuil de la boutique et, qui reconnait-il, 

Soudain pétrifié d'une surprise amère, 

Dans ce paquet de chairs en guenilles ? Sa mère I 

Il reste là rivé, muet, comme perclus. 

Cette fois, le poison ne pardonnera plus 

Et la brute succombe à l'excès de son vice. 

Landry comprend, c'est Dieu qui lui rend ce service. 
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C'est rimmanente loi du bien qui porte un fru 
Et qui, pour libérer un méritant, détruit 
Sans qu'il Tait demandé, son collier de servag 
Mais va-t-il affronter cette tombe souvage 
Et crier : « Je connais le cadavre ! » Pourqu 
Non. Landry, pour l'instant, préfère rester coi 
Puisqu'il retrouvera la dépouille à la morgue, 
Puisqu^on doit, au surplus, sans messe ni san 
L'enfouir dans le clos funéraire où pourrit 
Le réprouvé sans nom, peut-être sans esprit, 
Il saura contenir cet élan qui l'anime 
Pour la suivre jen secret à la fosse anonyme. 



Un mois s'est écoulé, mois rempli de douceu 
Dans celle qu'il sauva Landry trouve une sœi 
Alors que pour sa fille il est lui-môme un pè 
Sous le toit qu'on habite, on s'entr'aide, on es 
Elle a quelques travaux, lui gagne plus d arg 
Et, comme Ton n'est pas d'appétit exigeant. 
Associant l'ardeur, la force, la jeunesse, 
Ou voit combien est bon qu'on lutte et qu'on 
Et Ton se prend à croire, et Ton sent plus dist 
L'Être dont on n'avait qu'un nébuleux instinc 
Et, sans savoir prier, on en parle. On devine 
Une intervention probablement divine 
Dans le drame où Ton s'est rencontrés tous le 
Et Ton ne trouve pas qu'il soit trop hasardeux 
D'imputer son salut à ce grand Quelque chosf 
Qui, parfois, entre l'homme et le sort s'interp( 
Puisque — fait imputable au sublime engreni 
D'un choc de désespoirs est sorti le bonheur, 

Jean 

Décembre 18^7, 
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74 NOTICES ET COMPTES RENDUS 

cet aimable écrivain se ressemblent, com 
1 panier, donnant tous envie d'y goûter. C*( 
naettent beaucoup d'eux-mêmes dans leui 
. amusant, le style élégant et simple, Ter 
livresque (eût dit Montaigne), quand une 
rit entre les lignes, les plus exigeants seraie 

mme ses aines Bagatelles et Menue monnaU 
i livre. On y trouve un peu de tout, des hit 
arisiens aux champs,oii Ton réhabilite les 1 
ilitaires et cynégétiques des autres et de fii 
lerie n*est point absenle, sur la poésie et h 
is réalistes, les pessimistes, les décadents, « 
leur donner le coup de pied de Tàne. » 
r et je préfère M"« Dondel du Faouêdic 
réflexions personnelles les pensées de ses a 
n jeu, une lecture. Elle termine ainsi, par i 
enne, ses ^ahaits du nouvel an : c Salut, fi 
t, inconnue qui nous arrives 1 tu nous vi( 
les ; nous ne pouvons voir si ton visage 
lins encore fermées nous apportent bonhei 
ms les plis de ton manteau la paix ou la g 
ir nous, mais tu nous viens de Dieu, et nou 
alut !... Béni soU celui qui nous vient au / 

mvier, beaucoup de nos lecteurs voudront : 
iissi délicatement exprimé. 

0. DE GOUR 



LA Femme. Encyclopédie. — Manuel d 
à la femme, par G, Gerfberr et M. V. 
Didot, S. D. 

bibliothèque de Théophile Gautier était ex 
onnaires. A l'époque où florissait le charmi 
linguistique ne remplissaient pas seule! 
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S EXILS, poésies par Abel Letalle. — Paris, Henri 

1897. 

fous avons parié, ici ipème, de plusieui-s recueils de 
aile, de la Poésie de tenfance, des LibeUaUSy et plus 
i composent exclusivement le volume des Croyances ^ 
;s de main d'ouvrier. 

>s Exils appartiennent encore à la poésie spiritualist 
lortée du premier coup à sa perfection. Les titres de 
rêve. Le douie^ Vangoisse humaine^ Lexil du cœur, 
igs espoirs, quelles vastes pensées hantent Tesprit 4 
3z difficile de formuler ou de résumer la philosc 
lalle qui présente, comme sa poésie même, un peu 
idécision. Disons toutefois que le poète nous quitte s 
ignation, de recueillement, et que la dernière strophe 
élan de foi : 

Mais loin de formuler quelque regret brutal, 
Je rends grftces & Dieu de ma longue souffrance 
Puisqu'elle m'adonne, comme une délivrance, 
L'espérance du bien par l'abandon du mal. 

le dernier vers pourrait servir de devise : nous n*ei 
s belle. O. de 



^MES BADINS, par Madeleine Lépine, dessins d'Ediu 
^aris, Bibliothèque de TAssociation, 1898. — Ce 
)ar la même. Même libraire, 1898. 

.'auteur très sérieux du Voile de flamme, d'Azraël, de 
sacrifier aux muses légères. Mais ce péché véniel ne < 
x)nscience de M°^« Madeleine Lépine. La fête des fit 
tre, et ces deux petits poèmes spirituellement opposa 
our rappelant Amitié, Amitié rappelant Amour n*ala 
nies délicates. Quoique M™" Lépine 

Imite de Marot l'élégant dadina^e, 

1 sans un certain bonheur, nous Taimons mieux dai 
erce plus noblement son talent poétique. 
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publie, en même temps que ses Poèmes badins, en un livret d'une égale 
élégance typographique d*autres poèmes plus graves, qu elle intitule : 
Ceux que f aime. 

L'antiquité sacrée et profane, le Moyen- Age, la Renaissance, les temps 
modernes^ se sont partagé les préférences de Tauteur. Elle a dû à son 
commerce spirituel avec Isaïe -et Homère, saint Paul et saint Augustin, 
Dante et Shakspeare, Cervantes, Milton, Klepstock, et ces deux illustres 
contemporains si dignes d'entrer dans Théroïque phalange, notre Ghà- 
teaubriant et Lamartine, des inspirations et des expressions très élevées. 
Le poème sur Lamartine se termine ainsi : 

L'ardente Poésie, aigle des fiers sommets, 
Pour arracher les Morts aux sépulcres fermés, 
Daignera-t-elle, encor, descendre sur la terre ? 

— Oui, répond l'univers témoin du Créateur. 

— Oui, répond la souffrance I Oui, crie aussi mon cœur. 
Epris de beauté pure et d'idéal Mystère. 

Malgré les tristesses présentes, nous voudrions accepter Taugure, et 
qu'un grand nom s'ajoutât, dans le Panthéon de M>»* Lépine, à ceux 
qu'eUe aime, O de G. 



L'ÉDUGATioiv DU PEUPLE APRÈS l'égolb, par Gustavc Vallat. — Paris, 
librairie de la France scolaire, 1898. 

La lettre d*un cultivateur à un jeune ouvrier typographe, son flls^ et 
la réponse de Touvrier sont les deux morceaux, d'inégale longueur, qui 
composent le petit volume. Le père conseille à son fils de ne plus fré- 
quenter les commuâistes, de ne plus manifester contre Lohengrin (à la 
porte de TEden, et non de TOpéra, comme il est dit par erreur), de res- 
pecter la religion, la propriété, la famille, Tarmée, enfin, de méditer les 
excellents préceptes de Rabelais sur l'éducation. Le fils docile accepte 
tous les conseils et les suit déjà ; il promet de ne plus faire de mal à per- 
sonne, même aux salutistes et de se mettre en état de devenir un bon 
soldat, un excellent mari. La doctrine de VEducation du peuple après 
racole est généralement très saine, Tuniversitaire distingué qui Ta for- 
mulée y mêle peut-être trop de littérature ; mais aurions-nous le courage 
de nous en plaindre P O. db G. 
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STROSPEGTiYE, tome VU (juillet 

anticipation des intéressantes 
7 89 y publiées par M. Leroux- 
>me de la Nouvelle Revue Rétro 
bondance des documents aussi 
Tacteur célèbre, qui écrit à ses l 
élève dliydrographie », des lel 
ptes (ô bon vieux temps I) de te 
n, transfuge du camp de Bou 
igulier mélange de cynisme et 
sanglantes, plus -que glorieuses, 
relation de la sépulture et de 
ar un voltairien emphatique, I 

ir la dernière partie des émou 
lur les rapports de police relatif 
I, en 1810, que Ton a rapprocl 

aux Bibliophiles Bretons un 
832, où le général Drouet. com 
S, de Tarrestatlon de la duchess 

et tout le monde est enchai 
, qui fut mêlé à une assez triste 

O. 



istingué directeur de la Nouvell 
[eux importants chapitres d'un 
a. Dans V Angleterre et les Pf 
[ Gottin dit quelques vérités, i 
iion. 



AKissAN. — Audition d'œuvr 
B Camé et 0. de Gourcufl. 

es. — Voilà le spectacle qui ^ 
au problème le plus poignant q 
:>phique', scientifiques el poéli 
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Les poètes auraient-ils trouvé le terme de conciliation souhaité entre 
les idéalistes et les savants ? 

Nous associant à son rêve, à Faide de cette suave et passionnante idylle 
sidérale qu*il a intitulée c Amour dames f> le poète, O. de Gourcuff. dont 
nous n'avons pas entendu les vers sonores et profonds sans que s'éveillât 
en nous comme la vision de choses perçues en une idéale existence, nous 
a donné la sensation exacte d'un au-delà possible où deux âmes amies 
leurraient se retrouver, où, Timmatérielle jouissance des élus serait 
leur partage. 

Quel Uosanna puissant s'exhale de cette consolante et prometteuse 
réponse de l*amie t évadée en l'éther radieux » au c pèlerin d'amour » 
qui se meurtrit aux dures réalités de notre terre à terre existence. 

« Renonce pour jamais aux misères terrestres. 

« Que ton àmo plus iiauie ait des vœux moins bornés. 



tt Lève la tôle ! il est une voûte azurée ; 

« Vers les astres il est d'invisibles chemins. 

« Déserts, inviolés ; solitude sacrée, 

« Gomme des pics neigeux vierges de pas humains. 

« L'amour n*est point banni de ces champs élysées 
« Où marchent dans Textase^ où révent les élus ; 
« Mais il est éternel ; sans unions brisées 
« On se livre, on se donne, on ne se repend plus. 

Berçons-nous de cette espérance^ que ia science même nous autorise à 
croire possible, et remercions le poète qui a su si bien l'exprimer. 

C'est au concert que Mi^<> Gélanie Garissan (une Bretonne aussi) a 
donné le i6 janvier à la Bodinière pour l'audition de ses œuvres musi- 
cales qu'il nous i été permis d'entendre cette scène d'un lyrisme exquis 
fort bien interprétée par M. Hellé et M"" Alice Steiner ; la voix de cette 
artiste a su rendre tout le charme de la partie chantée dont la mélodie 
d'accompagnement était due à ce compositeur d'élite qui est M'^" Garis- 
san. L'audition de ce poème avait été précédée d'un autre régal artis- 
tique, nous venions d'ententre : Les Troyennes exilées, scène antique 
d'une ampleur harmonieuse et savante (d'un Breton encore, M . Adrien 
de Camé). Les chœurs avaient été admirablement chantés et on avait 
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icipale interprète^M^^* Alice Steiner^ainsi qu'au compositeury 
^itagé par deui^ instriimentistes de mérite, M. Ladureau et 
g^nonne harpiste, M^« Ellie dont le talent est plein de pro- 
exécuté également (par M. et M"*' Francard) un morceau 
ire pour violon et piano. 

)nt,M'^'' Garissan aborde tous les genres et en tous elle excelle; 
L donne la meilleure preuve avec : t La Jeunesse d'Haydn » 
t petit opéra-comique qui serait bien à sa place sur une plus 
le. Il y a dans cet acte assez du talent le plus flin, de Tesprit 
çais et de la plus intense mélodie pour consacrer une repu— 
établie. Mais le public appelé à juger était tropi jçestreint, et 
jeune héros de son opéra, M'^« Garissan doit se demander 
lera Theure qui la mettra à même d'être appréciée suç la 
de nos premiers théâtres. 

alors une véritable surprise aux habitués de nos répétitions 
b de nos premières. Deuxième surprime, non moins agréaMe. 
Anna est encore joué par M^^* Marga Brack qui pour ses dé- 
tenus sous le charme de sa beauté hors de pair, de sa grâce 
lient. 

J. Le BOUTEILLIBR. 



*:M5 



Le Gévxinl : Rr Uafolyr, . 



Vannes. — Imprimerie L\folye, a, place des Licei. 
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5 PREMIER 



SCENE I 



; ft les apprentis fini abandi 
e du foni, le cortège royal 
lire à Noire-Dame. Àcclanu 

ipprenti, ballant des m 
lais plus belle fête ? 

. (autre apprenti). 
lies autres de la tête, 

it, notre sire le Rôî? 

^^UT (regardant). 

on blanc palefroi, 
âme assez qu'il diffèrie 
ujours le diable en ten 
t le sceptre pesants, 
ne de seize ans, 

Marcel 
petite Brêtoi^n^ ! 

Gratien 
ait la madone I 
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JBAt« KER 
BOURRISK (r 

est mal choisi pour gron< 
1. 

("Aux apprentis) 
Regardez donc le cortè] 

les hérauts de la gloire : 
istres de Dieu prêchant 
; hommes de fer et des b 
rrez s'avancer, glissant c 
sans |t Tair modeste^ aux 

sur Tétendard brillent l 
des signes ,sur leur bann 
etrès bas, cet artisan fra| 
tinué l'œuvre de l'Evanj 
îrcher le pauvre en son a 
îcouer sur lui — diviaen^ 
ts couvrant l'arbre de vie, 
ée immortelle à la force 
Jacob Kervéi', notre illùe 
e la cognée', ainsi qu'un 1 

forêt obscure où l'idée e 
excelle autant et plus qu 
)tre art, le premier de to 



Marçei, et i 
Merci, meAire (ils cou 

Trigai 
Ami, c'< 

Bourri 

►e au plus ancien d*instru 
m'ayant nommé son secc 
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Il JEAN RfcRVfiA 



uerelle 

îst pour elU 

au, 

Teau, 

oi d*Espagi 

Qpagne 

i vainqueur 



ïur< 

ée, 

ensée. 



lotre art 
l'un vleillar 
sirène, 
ine, 
jent : 
rgent. 



î estime, 
ntime, 
n. . . 



ont pays ce 
^age, 
ivage 
ux clairs. 
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«8 JEAN KERVEK 

Ce qui sort de chez nous doit être sans défaut. 
Le titre est de travers ! quelles lettres courtaudes 1 
On en ferait à nos dépens des gorges chaudes. . 

en déchire la JeailleJ. 



SCÈNE II 

OB KERVER Icostume cl' apparat). 
fOT (rohe de docteur). 
ENT {simplement vêtu). 

B [entrant.à gauche et parlant du s 

onneur de voir mon atelier 
ieu du labeur journalier. 

CA Bourrien et TrigaulJ. 
Amis, apprenez que notre h6 
iris la personne très haute 
Anne,' un miracle des cieux, 
charme et Tafeord gracieux * 
ndeudë; d^urie sainte alliance, 
igne au royîaume de France. . ! 

(^A MeschinotJ 
esichmot, je vous salue aussi 
unr dans mon cœur endurci 
lés de ma terre' natale. 
:ausé les peines de Tantale 
is pourquoi s'apitoyer 
acelle aux: cendres du foyer? 

Jean Meschinot 

al^ eût jpni^né vo.triç vie^ . , , a . 
$ la pitié qijie Tenvie, . . 
bien.des printemps votre hiver. 
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I sDi&s un ouvrage. 

ro&f ati manageril relié H U tèi 

1 modeste recueil, 

ît redoute l'accueil 

I à qui je le dédie. 

la comédie, 

s des rythmes frondeurs, 

léàtit des grandeurs, 

ante rœtiVfe est née ; 

ins la cheminée 

êlait un hurlement 

ainsi qu'un châtiment, 

I livret à la reine ; 

le, et je crains qu'elle y p 

chants d'amour de Jean ] 



KfiavER 

L*airtie-t-on jarhaià tt 

Meschînot 

à Bâle< Maître Erasme, 
t enthousiasme, 
limulacres obscurs, 
Ibein peint sur les murs, 
uissant .en vain se cabre 
> est la Danse Macabre; 
lume à ce pinceau, 
: à la mer mon vaisseau. 

KeRVER ' ' I' 

je voix au chapitre? 

MâSCHINOT 
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JEAN KERVER 

Kerver 

Quel pavillon — je veux dire quel titre 
Prendrons-nous aii sortir du port? 

Meschinot 

Il faudra voir. 
L*homme y voit Son image, ainsi qu'en un miroir. 
Surtout, il donne aux grands des visions très nettes... 

Kerver 

Comme si vous mettiez sur leurs nez des lunettes. 

Meschînot 

La figure est plaisante, et je m'en servirai ; 
Votre goût à Tinstant trouve un titre à mon gré ; 
Vous avez baptisé les Lunettes des princes^ 
Qui feront leur chemin de Paris aux provinces. 
Mais j'oublie, en parlant de mes vers, que je dois 
Etre au palais royal chaque jour de ce mois. 

ni se lèvej. 
Pour vos soins soyez tous remerciés d'avance. . . ' 

("A Bottrrien et à Trigauty qui s^kïcllnentj. 
Vous, Messieurs, 

(^j4 PargeniJ. 
Vous, jeune homme, à qui la préséance 
Est dévolue, après votre digne patron. 

Farjgent 

Vous me comblez, seigneur, 

Kerver 

11 n'est pas fanfaron. 
Mais aux travaux de goût personne ne l'égale. ^ 
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91 JE\N KERVER 

Meschinot. 

Quand le maître a parlé, ma louange est banale. 
Puissiez-vous — c'est mon vœu de poète ignorai 
Arriver, le plus tard possible, au premier ranç 
Dans cette hospitalière et savante demeure ! 

(Il va vers le fond da théâtre, regarde par 
te tourne vers Kerver). 

A pro)p>os de maison, j'admirais, tout à l'heure, 
Ce logis sur le pont que l'eau du fleuve bat, 
Qui semble un vétéran au poste de combat, 
Les murs ont l'air bien vieux, et la Seine est rap 

Kerver 

Oui, tout cela n'est point comme l'airain solide. 
Quand j'aurai pris le grand repos des tràvailleu 
Fargent emportera nos pénates ailleurs. 
Mais ici j'ai vécu, sans danger, sans encombre. 
Notre Dame m'ayant protégé de son ombre ; 
Il me plaît de mourir près d'elle, et, sur ma foi, 
Le pont et la maison dureront plus que moi. 

Meschinot 

Faut-il tant déplorer la vieillesse des choses ? -- 
Sur les murs ruinés on voit fleurir des roses — 
A>bi(ent6t ! vous savez le bien que je vous veux. 

, Kervjçr . , ',.•>., 

Dieu vous garde, Seigneur, et cofnble tous vos vc 
(Mesùhânùl tùrt, à gauche, esckyrté Jitsqtte la pôi 

SCÈÎ^E UI 

Les Mêmes, moins. MESCHINOT 

Kerver (revenant au-devant de la scèn 

Je n'aimerai jj^m^is trop la terre bretonne. 
Qui m'a fait rencontrer cette illustre personne. 
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JEAN KBRVER II 

Nous voilà bien en cour, tant pis pour les jaloux ! 

Tout est joie aujourd'hui dans Paris et chez nous. 

Chacun en veut sa part, il faut que la journée, 

Ne soit pas jusqu'au bout au travail condamnée. 

Donc, au nom de la reine et de son protégé. 

Jusqu'à lundi prochain je vous donne congé. 

(// s installe dans le comptoir au-dessous de Cescalier^ à droite da speclahnr). 

Auparavant venez a,u comptoir, que je paie 

A tous, grands et petits, leur semaine. J'essaie 

De ressembler au boi^ vieillard^ m^tre du champ. 

Dont TEvangile donne un modèle touchant. 

(Un à an, les ouvriers défilent devant lui), 
A toi, Jacques Limon, dix sols, c'est bien la somme? 
A toi, Marcel. — A toi, Gratiçn ! mon petit homme, 
Tu fais dans l'atelier tout le bruit d'un frelon 
Dans une ruche, et ^uis les traces de Villon, 
Gaillard aussi mauvais sujet que, bon poète; ' 

Range toi vite ou, prends la poudre d'escampette.. > 

Chacun a bien son compte ? , 

fTous s'inclinent, il sort de son comptoir J, 

Avant votre départ. 
Venez tous près de moi. .. 

(Ils se rassemblenjt en cercle autour de fiiij,» ^ ' 
, , Je veux, vous faire part 

D'une décision qui d'assez près vous touche. 
Vous Tavez tout-à-l'heure apï)rise par ma bouche. 
Mais d'au^eç;. en avaient déjà, semé Ip bruit. ,..'-! 

J'^ plus de soldante ans, sur moi descend la nuit. 
Que je quitte vivant mon poste, ou que j'y meure, 
J'arrive au but. Mon fils a fui cette demeure. 
Fou d'orgueil et de rage/et j'ai perdu l'espoir, 
Même à mon |it 4e mort^d^ jc^mais le r^VOtr* 
Revivre en lui, c'était mon rêve. . . ma folie. 

(rt s'arrête un instant, en proie à une vive émotion). 
Mais nul de vous ne^veut voir notre- o^vre abolie. •< n '■ 
Il vous faut donc un maître, après hioi... Ni Bourrien, ' '•' 
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ne pourront assurer le maintien 
n, atteints eux aussi de vieillesse . . . 
(BourrUn et Trigauijoni un m 
les bons amis, que ce mot ne vous bl 
les, vous savez, du même âge, tous 1 
rons du repos ensemble . , . J*ai fait i 
ivrier qui m*a paru le plus digne, 
cent, modeste et de mérite insigne. 

Robert Fargent 

sistez pas, de grâce ; je ferai 
viendra pour agir à votre gré. 
i lé navire entre au port couvert de | 
î reste au poste de victoire ; 
lotre chef, ou bien si le repos 
te après tant dUlustres travaux, 
parmi les marins de l'équipage 
nciens, joignant la science au coura 
successeur, un simple lieutenant . 

Kerver (avec humeur). 

ton refus me paraît malsonnant? 
Je j'ai dit A la fin de l'année, 
tre nous deux doit être terminée. 
e le manascrit de Meschinot posé près de lui i 
le dernier où je mettrai la main . 
nt Tintrigue et le tumulte humain, 
le choisir une sûre retraite. 
trgent), . 

'achever l'œuvre encore imparfaite, 
autrui), ' 

travailler de toute votre ardeur. 
ence. Éourrien et Trigaut restent à V écart. Le 
emblenl se concerter, Vun d'eux s'avance). 
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Jacques Limon 

Maltrç, pardonnez-moi. Je suis Tambassadeur 

Des jeunes ouvriers. .Comptez sur notre zèle, 

Nous aurons, pour Fargent, bras fort et cœur fidèle. 

Les ouvriers et les apprentis. 

Nous le jurons î 

Rerver 

Fort bien. Mais qu'en dis -tu, Trigaut? 
Et toi, Bourrien ? Parlez. Suis je donjc en défaut? 

{Bourrien baisse la Uit). 

Trigaut (avcc efforC). 

Kerver, vous le disiez tout à l'heure, nous sommes 
Trop vieux pour commander, mais que de jeunes homxjae^, 
Dans ce métier, le nôtre, asservissent nos bras, 
C'est une déchéance et nous n'en voulons pas. 
Souffrez donc que, sans plus tarder, je me retire. , 

Bourrien 

Bien parlé, compagnon! 

Faroent 

Vous savez si j'aspire 
Au périlleux honneur que vous me reprochez. 

Kerver 

D'absurdes préjugés vous êtes entichés. 

Ma résolution, méchant;» drôles, est prise 

Contre vent et marée, — Allez, Dieu vous conduise! 

( Les ouvriers s'éeouteni lentement peu* la gauck^. 
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JEAN KERV 
SCÈNE 

:0B KERV 

notre décisio 
ilque opposit 
ste et Triga 
ins fort que 
X logis pour 

e la vie — e 
une sueur gl 
listre pensée 
s revoir moi 
ût-il un scél< 
impardonna 

bonhomme 
illard aux p€ 
rer ses jeune 

Eut-il raiso] 
l le mystère < 
>mme on fuii 

[ S'ils restai 
borrible et i 
dieux partaj 

de moi-môn 
vec son teint 
rrêiê, son visag 
qu'exilé volo 
I les hasards 
m'aime — oi 
porter une < 

à mes lèvre 
)n front cou^ 
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Je fus heureux jadis, mais le suprême amour 
Par sa douceur s'égale à la fin d'un beau jour. 
J'ai connu près de Tautre une sainte tendresse. 
Mais pouvais-je espérer que cette enchanteresse, 
Paulette s'unirait au vieux Jacob Kerver, 
Soleil d'avril qui vient réchauffer mon hiver ? 

(Sur ces derniers vers, Paulette descend lentement l'escalier an 
flambeau à la main. — Il fait presque nuit). 



SCÈNE V 
JACOB KERVER, PAULETTE KERVER. 

Paulette {/approchant de Jacob^ qui ne l'a pas vue venir). 

La nuit couvre déjà la Seine de ses voiles ; 
Depuis quand pour flambeaux prenez-vous les étoiles ? 
{Elle pose le flambeau sur une table). 

Kerver {prenant les mains de Paulette). 

Je regarde en mépris les étoiles des cieux, 
Puisque pour m'éclairer, mignonne, j'ai tes yeux, 
Yeux aux reflets changeants comme la mer profonde, 
Perles qui raviraient la reine de Golconde. 
Abaisse-les sur moi, ces yeux qui m'ont séduit 1 
Que leur azur aux points d'or traverse ma nuit ! 

Paulette {avec un peu d'ironie). 

On dirait à vous voir ainsi tout feu tout flamme, 
Qu'un poète est venu céans. 

Kerver. 

Oui, sur mon àme ! 
Un poète de cour, non des moins renommés, 
Souhaitant que chacun lût ses vers imprimés, 
Vint m'apporter le fruit de ses savantes veilles, 

tome XIX. — FÉVRIER 1898 7 
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a Muse, en charmant m 
LU léger voltige encore i< 
/ étend la main et louche le 
»oser sur le front que vc 
1 éclate en ta personne . 
ité tu pourrais être bon 
vreté d'un sourire sans 
[fenêtre du Jond, 2'ous deux 
ars qui planent sur Par 
argent, ensevelit le fleg 
aire une couronne neuv 
llirait la reine de Saba, 
j fou d'amour qui dérpb 
écipice une fleur pour si 
t'aimer Tàme toute affe 
fier de mes obscurs tra 
t à toi seule ce que je v 

Paclette 

suis point digne d'un te 
.rous comblez d'orgueil, 
enfaits reçus de votre r 
ais un pénible chemin ; 
evée à vous, j'ai pu vou 
1 de joie au foyer solitai 
3uvé moins triste la mai 
encontrai, j'avais pour 
d'un couvent, la froide 
irée à la pauvre orphelir 
honneur pour moi de v< 
lave, mais comme épou* 
>uiller, votre amour m'a 

Kerver (ri fini] 

hangés, le plus riche m 
COn frappe à la port 



Digitized by 



Google 



JEAN RBaVKU .^9 

pAULETrrE 

KjiKVF.H 

Qui vient à cette heure du soir 1 



SCENE yi 

s, ROBERT FARGENT, deux Imprimeurs 

ÉTRANGERS 

Robert F argent. 

litre, il a fallu que le devoir 
troubler votre intime veillée, 
loin d*ici, quand, dans une assemblée, 
otre nom. C'étaient deux imprimeurs, 
ie très loin, d'Allemagne ou d'ailleurs, 
votre logis sans connaître la route, 
ii conduits ; ils ont hâte, sans doute, 
avec vous, pour traiter, sans témoin, 
îur voyage. Adieu î 

CHfait un mouvement pour se retirer J 

Kerver (hax k Fargent). 

Non, j ai besoin 
>rès de moi. 

fAux étrangers J. 

Messieurs, je vous invite 
2 qui me vaut votre visite. 

Premier imprimeur étranger. 

icob Kerver, vous êtes réputé 
imprimeur de toute la cité. 

(Kerver Jait un mouvement). 
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Les livres "qu'a pj-Q^u^t;^ ^9^te^ (illustra officine.. ,- . ' :.. i ' 
Font Tadmiration de qui les eV^unine» ,, I ..,, i > t ^ .; / 
Mqu,ç9PWW8P^^ ^^t ^oi^sCÂtoy^^ de .FraGnefort, 
Ville du saint Empire où l'on estime fort 
L'art très glorieux où vous éte$ pâ^é'tinfaître, 
, Nous venons, près de vous, apprendre à le connaître. 
Notre langage est rude, et les Athéniens 
De Paris nous prendraient pour des Béotiens ; 
Mais chacun de nous deux/i cïn:e?[çé P.e rêve 
D'être votre fidèle et studieux élève. 

; / i.,.î / • ! :; : •• •"! •; • / ii/i ! . : -i i - / i 

Kerver 

Soyez remerciés, messieurs, p^ur t,apt,.4.'^iweursil ,,0 î ' 
Mais, ayant toifjoufs ^ui le mondi^ eX,fe,^ fevçurs^ . 
Je ne soupçonnais pas que moT\ Içibeur tranquille 1 . / 

Aurait porté mon norja plus |pin qji^e cette ville. . , ,, . / 

:.,,..• ' • ■ ■ . "' "• * 

PpEAlJK» ÉTJRANGJeR, . ., . ( . . ' 

Le monde est moins ingrat. que vous ne le pensez. 

KjERVER ., , ^ ' I 

Vos compliments enfin paraîtraient déplacés. . . 
Mais si'je puis guider votre inexpérience 
Dans le rude sentier qui mène à la science, 
Comptez- vous, dès ce jour, parmi mes artisans... 
Vous savez qu'on nous tient pour sorciers malfaisants. 
Et que, pour les esprits épais, les sens vulgaires, 
La corporation est pleine de mystères. 
J'ai là tous nos statuts. 

(// montre Vescalierde droite, qui condiiit à C intérieur).. 
Venez faire serment 
De les suivre, en parfaits chrétiens, aveuglément. — 
Vous verrez tout de suite ^t redirez au monde 
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Si nous avons comn^rcfe év^c FespnrR îm'ii^'ôtidô; ' ' ' ^'* -^ ' ^ 

Venez donc. Toi, Fargent,' teôtè. - '-'^^ ' ' ' * '" '^"^ ^ ^'''^^ 

{Lks'deitci éttang^Tê 'rrtf^ntent Féscàliêh dterHèfétéh}èh\i 

Nous VOUS suivons, 

• SCÈNE- Vïi ■■"•'' •'•"• "•'■■• -'•'/' 
PAULETTE, KERVER, ROBERT FARGENT ; 
Fargent (après un moment d'hésitation). 

Cette captivîlë, Madiame où tïoùi vivons, > < ' y^ 

Comme un manteau dé^Iombpèse sur nos petts^e'^* ' '' 

Mais le ressouveiiir de tarti'd'heui^es passées ' ' • ' " 

A surprendre un regal-d, un' sourire de Votis, ' ' ' ' ' •' 

Cette adoration muette, à deux genoux, 

N'a rien qui vous offense od ressemble à l'outrage, 

Nous laissant seuls tous deux le hasard m'encourage, 

Je cours presque joyeux à dès périls certains ;' 

Je brave vos mépris et vos refus hautains. 

Dans ma folie insigne et mon audace extrême, 

J'ose pousser ce cri de mon cœur : Je vous aime ! , 

Pacjlette 
Mais c'est une infamie !... 

Ecoutez, je le veux. 
Ce que vous avez lu tant de fois dans mes yeux, 
J'arrivais de Bretagne, ayant Pâme remplie 
De regrets du pays et de mélancolie — 
Mon père m'envoyait près du vieux compagnon 
De sa prime jeunesse, imprimeur en renom. 
A peine entrais-je ici, vous m'êtes apparue — 
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JCAN KERVER 

ùt absent — ui>e joie inconnue 
soudain le cœur comme un éclair, 
rendait Timage au pauvre clerc, 
jue Ton voit dans les vitraux d'égli 
le vertu pour fuir, et de franchise 
;er mon doux tourment. Depuis ce 
Dtre air et m'enivrai d'amour, 
isensé m'a rendu lâche et brave, 
n bienfaiteur, votre plus humble e: 
na vie. Ordonnez, je suis prêt! 

Paulette (suffoquée (T émotion). 

\ mot à dire, il sera votre arrêt ; 
assion coupable vous affole, 
i traiter de rêve qui s'envole 
res lueurs de l'aube ; ma raison 

préparée à votre trahison. 

ce point la conscience trouble? 
faut-il donc Ta vouer? — serait dou 
biomme à qui tous deux nous devoni 
►sous, il vous faudrait, en pénitent, 
jardon de votre second père, 
tez plutôt Tamour qui m'exaspère, 
our toujours ! Craignez que le Seig 
aits de feu contre un larron d'honr 

Fargent 

tirai donc, sans revoir cet époux 
imez.... 

Paulette 

Silence I 

Fargent 

Amoureui 
s lui donner ces titres que j'envie? 
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JEAN KERVER lo;î 

Paui.kttk • 

Partez, ou je vous chasse î 

pAtlGENT 

Eh l qu^importe ? Ma vie, 
Quoique vous puissiez dirç ou faire, est votre bien. 
Je vivrai dans votre ornbre^ ainsi qu'un pauvre chien, 
Hors d'\ci, mais très près — je mç ferai connaître. . 

Paulktte 
Pour un persécuteur. 

Fargent 

Pour un sauveur, peut-être. 
Après m'avoir raaudit, craignee de me bénir. 

{Il sort à gauche). 

SCÈNE VIII 

Paulette (.seule). 

En quel trouble m'a-t-il laissée!. Ahl l'avenir 
S'avance formidable avec son voile d'ombre. 
Mon Dieu, que je voudrais m'évader du bois sombre, 
Aimer qui m'aime, fuir ceux qu'il ne faut plus voir. 
Garder d'un souffle impur la flamme du devoir ! 

{Elle sort). 
Fin nu I**" acte. 

O. DR GOURCIFF. 
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Alexanc 

nnt pourtarxi 
ciatioji pçiriî 
ntep, que je 
I commandai 
iété quand el 
ont la fort un 
ir foudroyan 
i nouveau M 
iger » et, me 
î, la poésie < 
;, il m'écrivai 
î'il a rendu 1 
les raseurs, » 
tion parisien: 
essayé à div 
îs réunions e 
vait été men 
ui me donna 
ît suivant : 

/e point rintruî 

ciens condiscip! 

arce qu'on ne se 

nombre d'incc 

lison de Janvier 1 



Digitized by 



Google 



ALEXANDRE LEGKOS 105 

ture au-dessous de zéro. Quant au caractère artistique que tu veux 
leur donner^ île te l^erce pas d'illusions. C'est à tatl^. qu'on £ait le 
mienx cqjlnrfiâsunt^, et la g:aitè i^u'uni dXtiût nedonn^ pàA, ce'n'est 
pas dans la poésie, et dans des Ul de poitrine et de tête qu'on le 
trouvera. 

Décidénient, grondeur ce jour-là, il me jurait en ter- 
minant de ne pas compter sur lui pour la fête soi disant 
Xanfaisr, qui faisait dévier de son but notre association. 

Cependant notre amitié n'eut jamais à souffrir de légè- 
résdifférences d'opinion. J'avais beaucoup d'estime pour 
le caracitèré de Légfos, une grande confiance dans la sû- 
reté de sonjugèrïient.Il avait été le confideht de mes pre- 
miers essais littéraires. T^ous écrivîmes quelquefois dés 
A^ers ert collaboration, nous aimions surtout à jongler* 
a\^ëc les difficultés des bouts rimes. Je me souviens 
même d*une comédie en trois actes et en vers dont je 
lui rerîiis le scénario et dont le premier acte fut 
ébauché en deux soirées. Qu'est devenu cet our^ comme 
on dit en langage théâtral? Ne me le demandez pas. 
Mais, quand je me suis mis à écrire pour mon conàpte, 
mon ami que je savais extrêmement minutieux eut 
plus d'une fois l'occasion de m'être utile. J'eus recours 
à son obligeance pour la correction des épreuves d'im- 
primerie de mes volumes. Il s'acquittait de cette tâche 
volontaire avec un soin irréprochable n oubliant ni un 
point ni une virgule. C'était admirable de précision. 

Un jour même, sa besogne de correcteur, conscien- 
cieusement remplie pour un de mes I/ofel Drouot, lui 
dicta cette boutade : 

Ouf! Depuis trois mois je révise 
Les épreuves de ton bouquin, 
Or, permets que je te le dise 
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C'est un amusement mesquin. 
Assez ! finissons, je t'en prie ! 
Au diable soit l'imprimerie î 
Jean Gutemberg n'était qu'un sot I 
Ma patience a des limites 
Et je voudrais que les touristes 
Fissent crouler l'Hôtel Drouot. 



vres qu'il connaissait avant le pi 
mainte reprise des vers marqué 
ï sens et pétillants de verve — t 
iquagc. 

Un mien ami, Breton têtu 
Publie une étude attachante : 
Le Truquage, Paris, Denlu 
Un volume, trois francs cinquante. 
Quels stratagèmes curieux 
Nous dévoile ce vaste ouvrage 
Et comme il est ingénieux 
L'art du Ti-uquage ! 

Dans un sermon plein de beaux trs 
Le Père Hix, future Éminence 
Du jeûne vante les attraits 
Et la douceur de Tabstinence. 
Il est dodu comme un oison, 
La santé luit sur son visage. 
Mon révérend, votre oraison, 
C'est du Truquage. 

A Lise chacun fait la cour. 
Elle possède teint de rose 
Dents d'émail, taille faite au tour, 
Sans compter tout ce qu'on suppos 
Mais, s'il faut croire les méchants, 
Teint rosé, dents, mollets, corsage. 
Tout ça vient de chez les marchand 
C'est du Truquage. 
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POÊTEi: 



Larron, de la 
Ta mémoire 
Oa flétrira te 
Larron de la 
Sur un feuilh 
J'ai consigné 
Larron de la 



;on crime n'était 
iter une si cordiale 
pauvre petite épi 
ira à bi^n d'autre 
^rtenait k tout le r 
'un joUjT, comme ; 
I une pointe de gasi 
3i de rhum, ce joli 



Merci, j'accep 
Fils naturel ( 
J'en ferai moi 
Merci, j'accep 
Quitte à blesi 
Je prends si 
Merci, j'accep 
Fils naturel c 



C'est un bre 
C'est un vacc 
Au microbe 
C'est un breu 
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Je veux, d'accord avec Van Zandt, 
Le mettre bientôt ^ la mode, 
C'est un breuvage bienfaisant, 
C'est un vaccin s^r et commode. 

UI. . ' 

!■■•'.• 

Bacille-virgule de Kock^ 
Approche voir, je t^extermine. 
Je t'attends, brave commt un coq, 
Bacille-virgule de Kock, 
Mais non .. comme Li-Kien-Phuoc, 
Ufuit... qu'ii a piteuse inine! 
paçillc-virgule 4e KqçR, , , • 

Approche voir, je t'extermine. 

Une autre fois il m'envoie cette spirituelle épitrê, un 
tour de force poétique échafaiidé sur deux rimes r}r 

comme les légendaires commandements de Dieu. ^; 

C'est entenjdu. J'arriverai , 
^ sept heures exactement. 
Retardataires n'attendrai 
Que dix minutes seulement. 
Soupe aux choux verts engloutirai, 
De Nantes souvenir charmant ! 
Gigot pascal dévorerai 
Avec profond contentenaent. 
Deux ou trois fois retournerai 
A ce solide fondecoent. 
De petit vin Parroserai 
Versé par Francis dextrement. 
Quelque légume accepterai, 
Quoi qu'inutile supplément. 
Par mes bons mots, je frapperai 
Les convives d'épatement. 
Dans ce but par cœur apprendrai 
[.e Tintamarre entièrement. 
Légers gâteaux grignoterai 
Et raisins secs pareillement. 
De rhum et de chartreuse boirai 
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Jn petit coup déyotement. 
Iprès quoi carambolerai 
ilt serai battu platement. 
)nze heures sonnant gagn 
JatignoUes pédestrement. 
^es cocottes éviterai 
îur les boulevards chasten 
lentré, jusqu'aux 3-eux coi 
bonnet de nuit congru men 
donté dans mon lit, parcoi 
oumal du soir sommairer 
rrâce auquel bientôt je fer 
Jn formidable bâillement, 
ît m'endormant murmurej 
Merci, mon Dieu ! >» béat< 

t-on appeler, sans irr< 
lient badin « Les coin 
gros trahit son origin< 
c choux verts qu'aim 
une de ses lettres ne n 
^ert aux Batignolles 
aises, ce mets célèbre 
:élèbre dans le Gargam 
s à présent un comp 
Lsait de ne nous appo 
rs pour le nouvel an i 
)uquet poétique : 

s d'argent ! Nouveau Jéréi 
i mouillé de pleurs mon ] 
! cela rabat le caquet 
[nme on dît à l'Académie. 
Igré la débine ennemie, 
pporte pourtant un bouqu 
me! il n'est ni gros, ni coq 
isi le veut Fcconomie. 
?rmcme par Tintendant 
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De Grévy, le bon président, ^ 

La formule en en fut donnée. 
Voici ! J'ai mêlé par jCQoitié. 
Profond respect, bonne amitié l 
Cela fleurit toute Tannée 

Encore un bouquet de jour de Van, que je retFOuve au 
dos d'une carte de visite : 

Le nouvel an frappe à la porte ; ' 
Se nomme-t il veine ou^^ignon î 
O mes amis, qu'il vous apporte 
La chance et soit gai compagnon. 
Qu'il tire pour vous de sa hotte 
Plaisirs, santé, bonheur, trésors, 
Qu'il engraisse votre Cagnote... 
Pas avec mes sous — zut! alors. 

Le trait y est comme dans toutes les poésies que j ai 
citées, comme dans les épigrammes que de trop person- 
nelles allusions m'empêchent de mettre au jour. 

Les vers qui me restent de Legros et qui peignent 
un côté peu connu de cet esprit si distingué, peuvent 
se diviser en deux genres •: poésies de circonstance, 
et poésies satiriques. 

Je lai montré, tout jeune encore, le 20 juin 1852, 
m'adressant de l'institution Barbet-Massin une épitre 
très élégante dans sa forme classique et que n'eût pas 
reniée un bon lettré du dix-huitième siècle. 

Un peu plus tard, de retour à Nantes, il écrivait sur 
l'album de M"° Metella Auger des vers qui n'échappent 
point à la fadeur des bouquets à Chloris, mais où se re- 
trouve le tour aisé d'un bon élève de Dorât et de 
Bernis : 

Grâces, esprit, talents, bonté, 
Voix douce, pure, harmonieuse, 
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Enfin, voici des bouts rimes qui attestent chez le 
jeune homme condamné à enfermer sa pensée dans ce 
vêtement de commande étroit et incommode, des lec- 
tures variéei^ et, Téveil précoce du sens critiqiie. 



Bacchante ces oripeaux la nymphe de., . Mabille 
A sabler un flacon certe est non moins. . . habile 
Qu'à danser un cancan qui répugne au. . . crayon. 
Son cœur est un feu mort, son esprit un, , . rayon 
Blafard, elle préfère aux Don Juan les. . . ânes, 
S'ils ont de l'or, à toi Musset, ô nobles... mânes 
Pisron, la chanson bête aux nobles chants d'... Hugo. 
Au pain de l'infamie elle mord à... gogo, 
Honte I et pourtant, plutôt pitié ! quoiqu'elle... rie 
Elle a sa plaie au cœur comme Fleur de. . . Marie, 
Et son âme, où croupit le vice, est comme un. . . pot 
D'où s'exhale une rance odeur de... galipot. 



Qui nous eût dit en 1856, que, vingt-sept ans après, le 
dernier mot de ces bouts rimes reviendrait sous la 
plume de leur auteur ? Mais il s'agissait alors de Gali- 
paux, Tétourdissant monologueur, du membre assidu 
de la Cagnotte, qui, entre deux répétitions au Palais- 
Royal où il débutait, faisait à Legros de fréquentes 
visites. Aussi ce haut fonctionnaire s'était-il pris d'a- 
mitié pour le spirituel artiste, son interprète à l'occa- 
sion. Perplexités, un monologue en vers et à couplets 
fut le gage de cette sympathie. Je cite Perplexités 
moins la dernière strophe, où le mot qui, de la langue 
de Molière, a passé dans celle de nos auteurs comiques 
du jour revient avec une complaisance trop marquée à 
telles enseignes que le moderne Sganarelle en a plein 
la bouche. 

TOME XIX. — FÉVRIER 1898. 8 
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PERPLEXITES 



Le suis-je, ou ne le suis-je pas ' 
Mystère, insoluble problème ! 
Je vais me répétant tout bas ! 
Le suis-je ou ne le suis-je pas ? 
Le doute s'attache & mes pas. 
Je ne dors plus, j'en deviens blême 
Le suis-je, ou ne le suis-je pas 
Mystère ! insoluble problème I 



! *> 



Non, je ne le suis pas. c'est sûr ! 
On a calomnié Solange. 
Je lis dans son regard d'azur. 
Non je ne le suis pas, c'est sûr. 
Pauvre chatte, son cœur est pur. 
De mon foyer c'est le bon ange, 
Non je ne le suis pas, c'est sûr, 
On a calomnié Solange. 

Si ! je le suis ! — c'est avéré, 
Je vois, je sais, tout me le crie. 
Le maire, l'adjoint, le curé. . . 
Ah ! je le suis, c'est avéré. 
Me voilà donc incorporé 
Dans l'immortelle confrérie, 
Oui, je le suis, c'est avéré, 
Le jour se fait, tout me le crie. 

Dois-je me taire ou me fâcher ? 
Faut-il en rire, ou faut-il geindre ? 
Enfer! je les veux embrocher ! 
Dois-je me taire ou me fâcher ! 
Mieux vaut peut-être le cacher. 
Mais quoi! souffrir et toujours feii 
Dois-je me taire ou me fâcher ? 
Faut-il en rire ou faut-il geindre ? 

à regret, je le répète que je c< 
, car elle donne à Perplexité une 
que et résignée, digne de nos pli 
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Galipaux interpréta donc dans l'intimité le monologue 
de Legros et Legros reconnaissant le remercia par ce 
billet et ce huitain. 

Mon cher Monsieur Galipaux, 

Je tiens à vous remercier pour la bonne grâce que vous avez 
mise au service de ma fumisterie et à vous complimenter pour la 
verve spirituelle avec laquelle vous avez enlevé et fait passer la 
chose. 

En écoutant Perplexités, 
D'où Galipaux, cher à Molière 
Faisait jaillir maintes beautés 
Que Tauteur ne soupçonnait guère, 
Un vieux gourmand, peu dépensier, 
Disait se pourléchant la lèvre ; 
Galipaux ! l'aimable sorcier! 
Il sait faire un civet sans lièvre. 

18 janvier 1883. 

Ah ! le bon billet qu'eut ce jour-là Galipaux ! 

Quoiqu'il se complût et nous charmât dans ses élu- 
cubrations badines, Alexandre Legros excellait sur- 
tout dans le genre satirique. Malheureusement je dois 
laisser dans Tombre toute cette face de son talent de 
poète, le procédé d'attaque personnelle et nomiriative 
n'ayant été permis, depuis Juvénal, qua Victor Hugo 
seul dans les Châtiments. 

Les victimes de Legros, contre lesquelles il dépensa 
infiniment de verve caustique s'agitent dans une sphère 
plus modeste, d'où je ne me reconnais pas le droit de 
les tirer. « Ne montrez pas mes vers, » dit Legros à la 
fin d'une de ses épigrammes. J'obéis à ce vœu en ne 
livrant à la publicité ni le Voijarjc au Ton/an^ ni certain 
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LE 

• SAINT-PAUL 

DES 

ŒUVRES DE MEB 

EN ISLANDE (4897) 

(Suite'). 



VI 



Oq sait commeat la première campagne du Saint- Paul a 
brusquement interrompue. Nous étions en rade de Reykiavik de 
huit jours, attendant le stalionnaire français Manche pour le 
3 mai ; après être entrés en relations avec Tétat-major de ce m 
de guerre, nous devions nous rendre à Patrixfiord où nous él 
assurés de rencontrer, à cette époque, un bon nombre de goël 
de Dahouët, de Paimpol et de Binic. 

Dans la nuit du i*' au a, une violente tempête du nord ^ 
nous assaillir. Nos deux ancres sont mouillées ; nous nous cro 
en sécurité. Hélas ! le vent devient si furieux et si terrible 
vers 5 h. du matin, le Saint-Paul chasse sur ses ancres ; en quel 
minutes il est jeté à la côte! C'est le naufrage avec ses périp 
poignantes... Grâce à Dieu, nous n'avons pas d'accident 
personnes à déplorer, mais notre campagne charitable est fini 
nous voilà pour de longues semaines dans la pénible situatic 
naufragés.... 

* Voir la liTraison de Janvier 1898. 
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réussissions pas Ji retenir les' nôtres. Puis, scandant, martelant les 
mots : « La .. France !... mon... père... ma... mère! » Par moments 
il nous regardait d'un air interrogateur et terrible, et nous deman- 
dait avec une volubilité extraordinaire : « Français? Français P » 
Tout à coup il cesse les violentes secousses — accompagnées de 
cris — qui mettent à 1 épreuve la solidité du lit sur lequel nous le 
retenons ; immobile, il fixe la religieuse danoise qui s'occupe en 
ce moment des autres malades, à l'autre bout de la salle, et lui 
crie : « Ernestine, ma sœur, viens donc ! » Et comme la Sœur ne 
irient pas, le pauvre garçon, désespéré^ crie de toutes ses forces : 
« Er ..nés. . .tine ! viens donc ! je suis ton frère ! ah ! tu ne 
reconnais plus ton frère I Er.. .nés., .tine .. ! » (Le lendemain^ 
étonné de voir que nous connaissions le nom 'de sa sœur, il nous 
dit qu'elle est religieuse, en effet, à X. . . ) C'était navrant d'entendre 
ses cris et de voir ruisseler ses larmes. Parfois la souffrance est si 
grande, qu'il mord ses draps avec rage. Enfin à force de soins et de 
piqûres d'éther (je crois), le docteur lui rend un peu do calme ; 
mais durant plus de huit jours il fut dans l'impossibilité presque 
absolue de remuer. 

Pendant cette scène impressionnante un pauvre pécheur de 
Plouézec délirait, lui aussi, plus doucement mais plus tristement 
encore peut-être sur up lit voisin : arrivé à la dernière période de 
la fièvre typhoïde^ il appelait sa femme, parlait de sa petite fille, et 
rêvait tout haut da pay* I... 

Oh ! la triste soirée dû a mai passée dans le petit hôpital de 
Landakot. • 

Ce cher marin de Plouézec est mort quelques jours après. 
Accompagné de notre dévoué docteur, du missionnaire, de l'agent 
consulaire de France^ de quelques Islandais et d'une vingtaine de 
ses camarades, je l'ai conduit à sa dernière demeure. Dans le 
cimetière de la ville, plus pauvre et plus désolé que celui du der- 
nier de nos villages de France, un humble coin est réservée nos ma- 
rins morts k Reykiavik, ou qui ayant péri dans les flots, ont été 
rejetés sur le rivage, épaves lugubres, par la mer toujours inclé- 
mente d'Islande. Une petite forêt de croix noires, très simples, s'y 
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plus ici-bas, et pendant que nous confions à la terre sa dépouille 
mortelle, à Plouézec, des êtres aimés parlent peut-être de lui 
et parlent des joies de son retour... Oh ! vous leur direz, quand 
vous serez rentrés au pays, que ses derniers moments ont été tran- 
quilles, que ses derniers jours ont été consolés par les sacrements 
de TEglise catholique ; vous leur direz qu'il a été entouré des soins 
les plus attentifs ; vous leur direz que nous l'avons aimé, que nous 
avons bénit sa tombe et qu'il repose au milieu des marins français. 
C'est la terre étrangère, sans doute, la terre d'exil * mais sur ce 
coin de terre désolé plane au-dessus de ces humbles tombes 
quelque chose de la grande âme de la France. . . 

Vous, mes amis, vous viendrez ici prier quelquefois, vous 
rappeler que tous, un peu plus tôt, un pefa plus tard, nous aurons 
le même sort. Ah ! je sais bien que la mort ne vous fait pas peur ; 
vous la bravez chaque jour, dans votre laborieuse et vaillante vie. 
Vous avez raison : il ne faut pas avoir peur de mourir, mais il faut 
craindre de ne pas bien mourir. Sachez donc être toujours prêts à 
la recevoir en vrais marins ; souvenez- vous de votre double titre de 
catholiques et de Français ; soyez des pêcheurs intrépides, mais 
avant tout soyez de vrais chrétiens qui savent que la vie est une 
traversée sur la mer très dangereuse de ce monde, et qui veulent, 
coûte que coûte, aborder au port béni du ciel... 

Et maintenant, après une prière suprême, disons A Dieu, à 
Leroy, disons-lui avec un poète breton : 

A Diea \ nous nous verrons un jour avec bonheur 
Dans une autre Bretagne, en un monde meilleur... 

Je parlai, en cette occasion, avec d'autant plus d'amour de la 
patrie absente, que, dans Tassistance, se trouvait un brave homme 
qui déteste la France. Ici, je n'hésite pas à faire une petite digression, 
à sortir un peu de mon sujet, pour raconter les sottises que le parti 
pris fait dire à un homme intelligent, d'ailleurs. 

Le jen/Z^maAi en question vint en France et surtout en Bretagne, 
l'année dernière, espérant y trouver des ressources pour son œuvre 
excellente, il est vrai. Il y est généralement bien accueilli, et reçoit 
presque partout une large hospitalité ; mais les sympathies pour sa 
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8ur tine peinlure aux tons toujours vifs, mais un peu moins 
heurtés, plus adoucis. Je reproduirai simplement, dans ce but, 
ce que j'écrivais le ai et le 3o inai, au retour de notre petite 
promenade habituelle du soir, lorsque après avoir contemplé lon- 
guement, de Landakot, le panorama d'une incomparable grandeur 
qui déroulait devant mes regards ses aspects magiques et variés, 
j'avais les yeux encore remplis, pour ainsi dire ces spectacles. 

2i mai — Aujourd'hui, dans notre promenade à travers la cam- 
pagne lamentable et plus désolée qu'on ne la saurait décrire, nous 
avons rencontré, çà et là, de grandes touffes de myosotis rose, 
ravissant. Et ces fleurettes, ainsi que de rares petites marguerites, 
nous charmaient comme des enfants, au milieu de cette nature 
sauvage où tout semble fait pour étonner les yeux, dérouter l'esprit 
et rempHr l'Ame de la mélancolie intime et infinie des choses... 

Plus j'observe le ciel et les nuages, la mer et les montagnes, 
plus je m'y perds. Ce pays ne ressemble à aucun autre. Tout ici est 
soumis au vert, au violet et au bleu ; l'atmosphère en est comme 
saturée. — Des nuages couleur de plomb enveloppent les mon- 
tagnes d'un voile qui semble s'interposer entre le jour et elles ; et, 
en effet, elles sont^ par endroits, plongées dans une nuit diaphane, 
— tantôt c'est leur cime, tantôt c'est leur base — pendant que le 
soleil étincelle sur le paysage voisin. Ces mêmes nuages sur l'Océan 
étendent ce demi-jour très sombre et sinistre, magistralement décrit 
par P. Loti — qui ne l'a jamais vu — et font rêver à la « mer téné- 
breuse » de Christophe Colomb. 

El lorsque après avoir observé ces jeux étranges de la lumière au 
nord et à Test, je regarde de 1 autre côté, les pics neigeux et les 
glaciers étincellent à l'horizon sous le ciel pâle et morne ou même 
sous le reflet du ciel, reflet qui vient on ne sait d'où, — lorsqu'il y a 
partout des nuages gris — auréolant les cimes comme d'une nuée 
de gloire. On dirait d'un paysage lunaire. 

Un véritable peintre, un artiste éprouverait ici de profondes et 
intimes jouissances; il trouverait de grandes ressources et de hautes 
inspirations pour son art dans ces contrastes et ces jeux incessants 
de la lumière et des couleurs. 
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NOUVELLES ET RECITS 



CÉCILIA 

A ma Mère, 

Il y a bien des centaines d*années vivait en France dans un lieu 
écarté et sauvage un pauvre homme avec sa fille Cécilia. Il s'était 
construit une hutte devant un rocher. Le liecre s'était peu à peu 
éteudu sur elle, consolidant les liens qui l'unissait à la pierre. 
Près de là coulait une fontaine. Enfin au-dessus de la demeure 
s'élevaient des arbres de toutes sortes. Parmi ceux-ci il y avait de 
grands pins dont les dômes toujours verts préservaient Cécilia et 
son père contre les tempêtes tout en augmentant la beauté sévère 
du Heu. A cinq cents mètres environ était un monastère. Cécilia avait 
grandi comme une bellje fleur^ son visage était gracieux et la tendre 
gravité des femmes qui ont souilert en rehaussait l'éclat. Elle était 
heureuse car elle était fiancée depuis déjà deux mois à un jeune 
barde. Sa mélancolie native s'était accrue de celle de son amant. Il 
s'appelait Elnor. Elle avait appris à connaître les douceurs deTamour 
dans l'atmosphère de poésie où elle vivait. Tout en effet n'était 
qu'amour autour d'elle, dans cet endroit enchanté où la nature 
était vierge comme aux premiers jours. Le chant des oiseaux, les 
doux roucoulement des tourterelles^ la majesté imposante des 
arbres. 

Que de fois depuis deux mpis Elnor et elle ne s'étaient-ils pas 
promenés rêvant le bonheur. Un jour Cécilia sortit appuyée au bras 
de son bien-aimé. C'était en automne, les branches des arbres 
oscillaient sinistrement, le vent soufflait comme si la mer se fut 
déchaînée sur les bois, la terre était jonchée de débris et de feuiUes 
mortes. Au loin Ton voyait l'herbe se coucher sous l'aquilon, l'on 
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lit les sourds grondements des torrei 
taisaient dans les vieux troncs des cl 
i marchant ils étaient arrivés dan 
n l'on voyait une forêt découpant n 
oÎT, au milieu des brunes violacées 
me. Tout près d'eux était un cimeti 
lilia devint toute triste. Elle songeai! 
ae instant, pensait-elle, la mort nous 
ce^ et tout dans l'univers nous indi 
passera. Cette nature que j'ai vue en 
es au pied desqueb je venais m'asj 
jilles ont été emportées par le vent, 
triste dans son abandon» avec ses to 
»se, devant lesquelles personne ne vi( 
a rêverie et la douceur dd sa voix s'é 
tin chant d'oiseau. Gécilia récoutait 
18 douce que le miel, plus suave qi 
rmonieuse que le son d'une harpe, 
a ainsi : « ma bien aimée Cécilia, n' 
OD. C'est là que je suis né. Ma mère, 
emps après ma naissance. Je fus éle 
lomme qui habitait cette forêt. Son i 
surprendre le chevreuil, et à chasse 
ind et fort. La rehgion du Christ fut 
on caractère ardent et emporté. Qi 
s la solitude de ces bois, que d'amc 
: chênes qui avaient abrité mon enfa 
ent durant la nuit m'avait servi d 
ouces ces promenades du matin au i 
non admiration, les chants des oise 
n que le bruit des sources au miliei 
régénérée à la source de vie goûtait ] 
[ouceurs. La bonté de Dieu était po 
liait que je participais à cette rosée ( 
la nature. C'est dans cette atmosp] 
loète. J'embrassai pour la dernièi 
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adoptifs et je partis emportant ma harpe. Depuis ce temps j'ai 
marché à travers le monde chantant les deux plaisirs de la cam-* 
X>agne et les exploits des héros. J'ai ainsi erré de ville en ville, de 
bourgade en bourgade, couchant souvent la nuit sous de vieux 
chênes semblables à ceux qui avaient abrité mon enfance, et avaient 
jeté dans mon âme ces secrets de mélancolie profonde d'où j'ai 
peut-être tiré mes plus grandes joies. Je retournais vers mon pa^s 
Datai, ma belle Cécilia, quand en passant par ces forêts je t'ai 
trouvée. La beauté de ton visage, où se peignait la candeur incom- 
parable de ton àme, me ravit. Je trouvais en toi l'idéal rêvé et 

je restai » Le soleil» qui jusque-là était resté caché, fendant les 

nuages, s'épancha sur la terre. Ses rayons tombaient dans la pleine 
avec une admirable force. Tout était rouge : les eaux, le ciel, 
la terre. L&-bas, l'on voyait osciller de grands arbres dont les 
feuilles sombres transpercées par les derniers rayons du soleil, 

s'agitaient désespérément Cécilia répondit à Einor. « Dès que 

je te vis, mon âme fut toute à toi, les chants que tu fis entendre 
pour nous remercier de notre hospitalité firent vibrer mon âme. 
L'amour entra dans mon cœur et j'en fus inondée. 

u Depuis ce temps nos jours se sont envolés comme de brillants 
rêves, mais, te l'avourais-je, la tristesse me prend de nouveau, la 
vue de cette nature désolée et de ce cimetière, ont tout à coup 
l>ouleversé mon âme. J'ai senti aujourd'hui, pour la première fois, le 
néant de toutes les choses humaines. Il me semble que moi aussi 
je vais mourir et que bientôt mes yeux se fermeront pour toujours 
à la vie. » 

— Quoi, dit Einor, tu mourrais, chasse ces sombres pressenti^ 
ments, la vie nous est trop douce pour que Dieu nous la ravisse. » 

A cet instant des milliers de corbeaux s'élevèrent à leurs pieds 
dans la plaine. Les dernières rougeurs du soleil couchant jetaient 
sur leur dos lustré et noir un reflet rose. Devant ce tableau inat- 
tendu,, devant ces milliers d'oiseaux qui montaient de la sombre 
plaine vers le jour, Einor et Cécilia ne purent retenir un cri d'admi- 
ration... Ils poursuivirent leur route, Einor aperçut une rose sauvage 
qui poussait au milieu de cette nature désolée près d'une humble 
'moiorleUe. Il cueillit les deux fleurs et, les offrant à CécUia, il dit : 
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« Je t'offre cette rose poussée comme toi, au milieu de Torage ; 
prends cette fleur que sa tardive beauté ne rend que plus précieuse, 
elle a ta grâce, et tafraîcheur. Quant à cette immortelle, elle te res- 
Bmble a^ssi car elle est comme toi un doux emblème de ï immor- 
dite. » Le vent soufflait toujours. Lé soleil était couché. Les ombres 
e la nuit arrivaient à grands pas, couvrant la terre de leur manteau 
inistre. Tout semblait dormir. Parfois cependant s'élevait le bruit 
mt et majestueux d'un cor, c était sans doute un pauvre pâtre qui 
u milieu de la montagne rappelait son troupeau. Elnor et Cécilia 
assirent sur un rocher. Il lui prit la main et lui dit : a O Cécilia, pur 
ambeau qui m'éclaire au milieu des ténèbres de ce monde, mon 
mour pour toi ne connaît plus de bornes. Je t'aime^ ô fille née au 
lilieu de ces bois sauvages, triste colombe perdue au milieu des 
împétes. Je ne crains aucun des éléments, car je suis sans reproche 
evant Dieu et mon amour pour toi me semble légitime. ma 
eauté, ô ma douce fiancée, permets-moi au milieu de ces tempêtes 
e déposer sur ta joue les exhalaisons brûlantes de mon âme, laisse 
loi t'étreindre, ô chaste fille ; qu'au milieu de cette nuit, qui bientôt 
a nous environner, seul avec toi, devant le Dieu infini, je t'exprime 

amour brûlant qui me dévore .., . • . . 

« Mais partons voici la nuit qui approche.» Se relevant alors il pré- 
snta sa main à Céciliâ. Mais à cet instant les cheveux de la bien- 
iméee, qui n'étaient que faiblement attachés, glissèrent sur sa robe 
tt boucles longues et soyeuses, et vinrent effleurer le visage brûlant 
'Elnor. Celte sensation lui fut infiniment douce, t 0, s'écria-t-il, ô 
écilia ! que d'amour! que d'amour I» Mais déjà la craintive Cécilia, 
ui était aussi chaste que la colombe, avait renoué ses cheveux. Ils 
Dntinuèrent leur route dans la nuit ^ ........ . 

L'on était au milieu de l'automne. Elnor qui s'était trouvé unç 
hiverne dans le bois, pour se réfugier la nuit, venait chaque jour 
isiter Cécilia, Celle-ci depuis quelque temps déjà n'était pas 
)rtie. Ses forces semblaient s'en aller, elle s'était penchée comme 
3s fleurs, qui dans les ardeurs d'un été brûlant, s'alanguissent 
)us l'excès continuel du soleil. Son père s*en inquiétait doucement ; 
Qu'as- tu ) ma fiUe^ lui disait-il sans cesse, tu semblés mélancolique, 
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et cependant la vie doit t'étre bien douce. Dieu dans sa miséricorde 
in&nie le permet d'avoir un époux digne de tes amours. Que te 
manque-t-il au moment où la vie s*ouvre devant toi sous les plus 
riants aspects. » A toutes ces interrogations Géciiia ne répondait 
que par un soupir. Elnor venait donc tous les jours. Il passait près 
de sa bien- aimée les heures les plus douces que l'on puisse rêver. 
Quelquefois ils ne se parlaient pas. L'amour, quand il est arrivé à 
ce point, est muet. Ils se regardaient et la beauté de l'un suffisait au 
bonheur de l'autre. Comment pourràis-je raconter leur amour ? La 
plupart des choses qui nous enchantent ne peuvent èite dépeintes 
que d'une manière bien misérable. Comment exprimer les senti- 
ments que Ton éprouve devant la chanson du vent, les bruits de la 
mer, la course des astres dans le ciel, les chants des oiseaux, la 
douce mélancolie des soleils couchants. Ah ! quelle douceur que 
l'amour, lorsque le vent souffle au dehors et ébranle votre toit ! Que 
l'on se sent grand sous l'œil du Très-Haut, malgré sa petitesse. 
Quand leurs causeries étaient terminées, ils restaient immobiles, en 
extase, ainsi que deux flambeaux allumés, l'un prêtant son éclat à 
l'autre, tous deux se consumant dans la même pensée 

Mais, tout a une fin, et le bonheur ne dure qu'un instant. 
Hélas f hélas ! Seigneur ! comment ma voix peut-elle s'élever pour 
raconter de pareilles douleurs ? 

L'on était comme je l'ai dit plus haut au milieu de 1 automne. 
Elnor sur la demande de Cécilia était allé ce jour-là à la chasse. . . 

C'était le soir, il revenait triste par les bois déserts. Il pensait k 
sa Cécilia si faible depuis quelques jours et qu'il allait revoir. Déjà 
il apercevait entre les arbres dépouillés une petite lumière. Là était 
la hutte. Il arriva à la porte et l'ouvrit. Dans la cabane tout était 
tranquille. 11 aperçut Cécilia qui dormait. 11 s'approcha d'elle len- 
tement sur la pointe des pieds. Au dessus de sa couche, accroché 
•au mur était allumé un flambeau. A cet instant un sanglot sorti du 
fond de la cabane lui fit lever la tête. Le père de Cécilia anéanti 
dans un coin pleurait. Elnor comprit tout en un instan . Son cœur 
bondit dans sa poitrine et il poussa un cri terrible. Cécilia était 
étendue immobile sur sa couche. L'on eul dit l'ange de la mélanco- 
lie endormi. Ses longs cheveux blonds encadraient comme d*une 
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visage rigide et pâle. Un dou; 
ourire de mansuétude, d'amo 
nlr ouvertes comme pour ch 
s, entre lesquelles on avait pla< 
oitrine immobile. ce visage 
ni avait marqué son passag( 
t était calme dans la pièce, cali 
înt de s'accomplir, car la mo 
oduît toujours le ihême elT 
où elle s'abat, aussi bien cbez 
s humbles, 
gissait au dehors. 
>mbé à terre et il se roulait 
lystère des choses d'ici bas I t 
nlre les éléments, l'homme é 
i certes sont aussi difficile à c 
Quoi P disait Elnor dans ses t 
18 et ma mort nVst pas enco 
yà abandonné celui qui t'avîiit 
lie, tu vis, tu n'es pas morte. » 1 
ire, il se penchait sur le visage c 
n'allait pas enlr'ouvrir la boi 
lieu ne répondait. La mort 
amour Elnor fou de douleur 

sa douleur se fut un peu caln 
bras la tête de sa bien-aimée. 
longuement avec une sorte d 
ipêtes. 11 lui adressa les di 
i cheveux, et, cachant sa tête d 
ileurs. Puis il se relevait d 
le le tonnerre au milieu de Toi 
5-vous donnée, disait-il pour r 
ssauce pouvez- vous éprouver, 
1er les malheureux? » Il resta 
)rement. Parfois, tout haletai 
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et les sanglotsde l'infortuoé père étaient les seuls bruits qui trou- 
blaient le silence de la cabane. La nuit se passa ainsi. Les premiers 
rayons d'un jour nouveau appat-urent à l'horizon, une lueur blanche 
sîllona Tespace. él bientôt ce fut le jour. Le père de Cécilia qui 
jusque-là était resté immobile se leva. Ses traits étaient altérés, la 
douleur était empreinte sur son visage, il ouvrit la porte de la 
cabane et sortit. Elnor, quoiqu'il fût en face de lui, ne s'aperçut pas 
de son départ. Il y a des moments où l'homme, à force de souffrir, 
ne voit, n'entend plus rien. Ses cheveux étaient en désordre et ses 
joues enflammées. Il semblait avoir vieilli durant, celte nuit de 
plusieurs années. Sa souffrance était toujours la même, vive, aiguë, 

accablante 

Le père de Cécilia revint bientôt suivi de deux moines qui por- 
taient un cerceuil. Sur son visage tout à l'heure désespéré, la reli- 
gion semblait avoir tempéré sa douleur. Elnor prit cette apparence 
presque calme du père pour un manque de cœur et sans rien dire il 
en ressentit une profonde douleur. Lorsqu'il vit les deux moines 
avec le cercueil, toute son âme tressaillit, une colère qu'il ne 
put réprimer monta dans son cœur et il poussa un cri effroyable. 
Il s'avança vers les deux religieux et les fit reculer. « .Arrière, leur dit- 
il, Cécilia est à nioi et elle n'aura d'autre tombeau que celui que je 
me creuserai. Arrière, vous dls-je, allez vous en, ne venez pas trou- 
bler la paix de cette demeure. » Sans prendre jçrirde à ces paroles, un 
des religieux, dont la barbe était déjà blanche, s'avança vers lui : 
1 Malheureux, lui dît-il, malheureux, éloigne-toi toi même; dompte- 
toi avant de vouloir dompter les autres. Jeune homme passionné, 
conforme-toi aux ordres du Très- Haut. Serais-tu par hazard plus 
sage que ceux qui ont passé leur vie en prière. Cet homme, — il dési- 
gnait le pèi-e de Cécilia — lui aussi, ne voulait pas que l'on enterre sa 
fille ; quand nous lui avons fait part de nos projeté les sanglots ont 
etouflé sa voix, et, si je n'avais pas été là pour le soutenir, il serait 
tombé. Mais ce vieillard, qui dans sa longue existence a acquis 
rexpérience,céda enfin h nos désirs. »> Elnor à ces paroles ne se sen- 
tit plus la force de répondre et il tomba lourdement sur le sol. 
Les deux religieux s'approchèrent de la couche où gisait Cécilia. Sa 
robe était simple et belle. Un d'eux la prit par la tête. Il regarda un 
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instâiit,' àVec ^n àir de coùimîsétatiôti profoâkié, c^ CheVèUXj qiii 
^ônddjâtferit'pbtir la xlferiiiëré fois àtf veut; celle botfcfetefefifléepoWir 
toujours', céô ifeuistir iea^^elslà iiion àva?!^ jèlè ées vottèdél^Èleld; 
él, devaiit k fcéaiilë saièîsèânté^ cëitk pAixyie fi4to,* Il ïteptiH rete- 
nir utisou^pif. L'auifé rdligîéàx prît 'Sës'jjyïédtf ttÙÉCetdéja froids ei 
soufevhnl eàéenfible la bè^tilé 'iÙ la placèrent daûà son'demâef lUt. 
Xcèl instarilt Elhè^ëe ptëdï»t(a ^ur 'sa bién-aimée, et'^la oôùvrilde 
baîsîers. H faïWt la Ibrfeé'des déox religieux pour rarraictter^ à cette 
élféirite dêdeépéréë. ' • ' ' • • ; = r , ,/ ^ ^ 

vanité des Vanités/ ! voîlà Où ïfe tt>ort n<>as' réduit, pauvres 
insensés que tiôus sommes ! que notis soyonstoiBoèfshnplefs arti- 
sans/ un jour où rkutte il ndus faudra dormir 4ansuii-'lil'au8Bi 
froid'quecélui dèCécîMai: : ' ' . , 

Le ConVoî fùtldgubrè. Elnor suivait, lea yeutà terre, perdu dans 
une rêverie imposèible à décrire. Ils arrivèrent ainsi an oionastère. 
Le cercueil dri la blèn-aimée fut déposé sur les dalles froides de 
rëglise.... La messe commença/ ces cbants lugubres et lents ! 
ô celle tristesse infiuie répandue dans toute l'église Ifilnor'tkait 
brisé par léiholion ; les fleurs rétoufiaient: Les chants continuaient 
mouotonôs. ! n'aves^-^vous pas remarqué rimmenseCriâtesee.qiii 
vous envahit, lorsque ces versets dont chaque parole vaut un san- 
glot viennent frapper nos oreilles comme des plaintes décbînuitto?. . 

Lorsque la messe fut terminée, les deui religieux, qtii étaient 
venus pour placer dans son cercueil l'infortunée Céôilia^ lachai^fèrent 
sur leurs épaules et prirent la route du cimetière abandonné où 
tant de fois la bieU-ahnée avait rêvé dur la fragililé des choses 
humaines. Ils Creusèrent à la hàtè une fosse et ils descendkenlle 
cercueil. Elnor dut reconduire dans sa demeure le père de Céciiia, 
qui était exténué. Ah ! que de nouvelles douleurs n'éprouvèrent-Hs 
pas en revoyant la hutte. Là était le lit où la beauté reposait dou- 
cement comme un bel ange, là était la cruche dont elle se^ servait 
pour aller puiser de Teau à la fontaine. Dès que le père de Céciiia 
se fut assis, Elnor voulut retourner au cimetière pour pleurer sur la 
tombe de sa fiancée, mais le vieillard le retint et lui dit : « Tu vois 
mon affliction, ô mon fils ; hier soir, tandis que tu étais à la chasse 
j ai souffert tout ce que peut soufTiir un pauvre père. Dès que tu 
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fu^ pqrii, Cécyia se,j(i(^U à sangloti^\ iV^-lu ^^q^î ayetc quel amour 
^la lapfd6«ta bief: c^yaol ton 4^pi^rt 1L*pi> ef^l dit qu^'elle ip^Uait font 
cequ^.lmi^plAitil'a^^iur.àrfirQlpdre nne ^efp^èxe foj?,^ J'esssjyai^ 
dere^Dir^sipIem;! 4e W^flUe; ,pajy5,,cftf^^,ea y^io. .fe^ attçU 
fauaia h \^ aépaip^UoD;ii9KM[QeD^qLée. Yer^ le, sojr, J^ cQjCD^en<p^i8 à 
BX'in(jpiiétor» sa re9]^irA(ipn 4pVQpait,hi^lç.ta]^(e et péoiblQ , Je I9 pres- 
saîs de me dire ce.q«!eUe.avAit.,P î, coinbien aiélai^QoUqqçf^.furepl 
ses regards ]oraqu*i|& se croisèrent i\y^ le;^ ix^iep^..|lpQo^ ^eptant qtie 
ses forces allaient complètement l'abandonner, elle me parla^, ainsi : 
« mon pèçd, j'ai vou,lu aUendre le dernier moinenl (je pçur de yous 
attrister. avant ma.moct. Je.senis qvie me^. foçcej^ m^abandpnnent, 
qne.UfYieni^ quitte. j« sena que bientôt, mon. âme aura volé vers 
d'autres régions.... Mon père chéri, si j'ai.dejmandé à Elnor. d'all^ 
k la. cbass^ ce matin^ c'est* que je. sentais, que ma fi^ était proche. 
1$ ne voulais pae^ le . foire a98i9ter à mon agopieqùi aurait étéljB 
sieDiid plus qtxb la mienne. A.ussi Tai-Je éloignée dp moi., . ^ 

..;..* A^at^vfous, vu avec quel amour je. Tembrass^ia ? J'y 

mettais toute mon àmo. Vous souvenez-vous comme, je lui disais : 

;<« ô, resta encore un instant. » } . . EqOq, je dus me séparer de 

.lui pouc toujours. 1 quelle forcQil,me Cailut à mpi. pauvre fille ! » 

...... loi un sanglot étoufla sa voix puis elle ri^prit un peu calmée : 

a Prenez, mon père« cette petite croix penduje au-dessu?, de ma cou- 
che ; vous la lui donnerez quand je ne serai plus. » Puis, saisie 
d*utie fifayeur respectueuse : » Donnez la moi^ ô père, celte 
croix le plus bel emblème de ma religion. • Elle, regarda alors le 
Sauveur, avec une figure que je ne pourrais dépeipdre, et lui 
adressa ces paroles : « mon Dieu 1 ô mon doux Jésus ! ayez pitié 
de moi 1 pardonnez-moi mon amour insensé ! » Elle se tut de nou- 
veau, eUe^pri&it. Tout à coup ses traits se transfigurèrent^ ils prirent 
un éclat magnificpie^ et presque divin. Elle murmura quelques 
paroles, puis poussa un grand cri : « Jésus ! dit-elle, Jésus, ayez 
pitié ! ... » 

Elle était morte. Je mWaissai sur un siège en sanglotant. Peu de 
temps après tu arrivas et tes plaintes se mêlèrent à mes pleurs. » 

— Cécilia, combien était grand ton amour ! dit Elnor en soupirant. 
mon père I dit-il ensuite, permettez-moi d'aller pleurer sur la tombe 
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O chaste fille ! je l'avais rêvée avant de te coonaltre. 



Qàî me rendra ce sourire plus léger que les premières lueurs de 
Taurore? 

Qui me rendra les douceurs infinies que j éprouvais lorsque tes 
beaux bras s'enlaçaient autour de mon cou comme les deux ailes 
d'un cygne? 

Pourquoi, Seigneur, me séparer de Cécilia au moment où j'allais 
m'unir pour toujours a elle P 



Quoi? ces joues, que j'ai tant de fois baisées, se sont HéjJ senhéos 
au souffle de la mort ? 



mystère effroyable et insondable ! tout passe donc en un instant ? 
la vie n'est donc qu'un rêve affreux qui nous jette tout tremblants 
aux pieds de votre trône, Seigneur ? 



Hier encore je me serais senti la force de lutter contre la mer et 
contre tous les éléments déchaînés, car mon âme était grande ; mais, 
maintenant, c'est à peine si je puis me soutenir. Je sens que le 
moindre vent pourrait m'abattre comme un faible roseau. 



Elle est descendue sur cette terre d'exil ainsi qu'une colombe, 
mais ce n a été qu'un instant. 

monàme! pourquoi saignes-tu au souvenir de celle qui t'a tant 
aimée? L'amour, loin de consoler, est-il donc un poison dont on 
s'enivre ? 
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' Yeots, qui avez Javorôé no» premières amours, '^aadS' arbres 
dont les briiitB ressemblaient atix grondements sourds des vagues 
sur les plages, torrents qui coule; devant moi k travers ces gorges 
profondes, frappez-moi, abattez-vèus tous sur moi ; que, roulé 
dlabime en abime, j'arrive décbiré et sanglant jusqu'au trône < du 
Sengmiir, 



Hélas ! Seigneur ! je Tai aimée mille fois plus que vous. Est-ce 
pour cela que votre main vengeresse s'est appesantie sur mot ? 



Pourquoi ne m'avez-vous pas tué avec elle ? la terre, où elle dor* 
niait, aurait été bien douce k mon dernier somn^il. 



créateur de tant de merveilles ! mes plaintes resteront, je le 
sais, impuissantes ; et, puisqu'il en est ainsi, puisque votre main 
s'est appesantie sur moi. frappez ce cœur, source de tous mes maux 
jusqu'à ce que j'en meure. » 



Elnor se tut Les arbres du cimetière frappaient Tair de leur tête; 
la lune s'était levée et sa paie lueur, comme celle d'un flambeau à 
demi éteint, tombait sur la terre. Ses blancs rayons se jouaient sur 
l'herbe du cimetière et lui donnaient Taspecl d'un lac. Hélas ! oui. 
c'était bien un lac en eflet, lac où Ton ensevelit toutes ses douleurs 
terrestres et souvent ses plus chères espérances. Que ce champ du 
repos était triste, avec ses croix pliées au souffle des tempêtes, ou 
ce qni est plus lugubre, abîmées grâce k Toubli complet des 
humains. Seule, la croix de Cécilia s'élevait blanche et triste, sans 
mousse, semblable au cœur d'Elnor que la mousse de l'oubli 
n'avait pas encore recouvert. Il resta ainsi plusieurs jours se 
lamentant sur la tombe de sa bienaimée, puis la mort vint le 
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CÉCILIA 

rer de ses tourments. On le trouva, un matin, sans vie dans le 
lière, des larmes encore brûlantes sur les joues. Il fut enterré 
de Cécilîa». et la croix placée entre les deux cercueils étendit 
chacun ^d'èiix titi de se& bras pr&teétè'ur 'ei ihUérlcordteux 
ne pour les unir une dernière fois dans la mort 



i visité l'endroit où avaient vécu les deux amants, j'ai pleuré 
eiir tombeau, je fne suis, assis ^ur le rocher bù jadis ils étaient 
B s'asseoir. La nature est toujours aussi sauvage; mais, dans 
ntain, à la place où jadis était la forêt qui avait abrité les pre- 
js années d'Elnor, une ville s'est construite. . . .... 

1 vu, comme jadis ils le virent, le soleil se coucher h rhorîzon-. 
n les corbeaux s'élever de la sombre plaine aux dernières fueurs 
luchant. L'effet en était féerique. Après avoir erré plusieurs 
dans ces lieux où Tamour avait été si grand, mon rêve m'a 
rlé vers d'autres régions. Toutefois, avant de partir, j'ai 
ndé à des gens du pays s'ils ne savaient rien de pliis sûr Elnor 
cllia. « Parfois, la nuit, m'ont-ils dit, une femme à la longue 
rainante sort du cimetière, suivie d'un homme dont la taille 
core svelte. Tous deux sont vêtus de noir. » 
st sans doute les deux amants, qui reviennent la nuit visiter 
droits où ils vécurent jadis. Peut-être, aussi ces jeunes gens, 
'aimèrent trop passionnément, ont-ils été condamnés par le 
ie la souveraine justice à errer dans la nuit sombre jnsqu*à 
du monde pour expiée leur trop grand amour. 

Auguste de Cornulieb. 
Lundi, i4 septembre 1S96. 
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LES FOLLETS ET LES VIEILLES FILLES 



Il était une fois deux pauvres filandières 

Dans une humbre cabane au n^ilieu des bruyères. 

Près d'un peiit jardin s élevait leur logis 

Que ses murs raboteux, maçonnés en torchis, 

Avaient fait surnommer « Château de milles mottes. » 

Ces femmes, C[ui d*ailleur8 étaient bonnes dévotes, 

Au long des jours filaient : c'était leur gagne-pain ; 

Bien que Je revenu ne fût pas très certain, 

Ayant peu de besoins, les sœurs vivaient contentes, 

Plus que beaucoup de gens qui comptent sur leurs i:eiite8. 

Hien ne leur plaisait tant que ranger leur taudis : 

Il était, mis en ordre, un petit paradis. 

Mais de méchants follets, habitants de la lande, 

S'avisèrent un soir d'y pénétrer en bande : 

Ils faisaient au grenier un tapage d'enfer, 

Comme si Ton y dansait en lourds sabots de fer ; 

Dans la chambre d'en bas, quand la nuit était close, 

Meubles, chaises, rouets, en un mot chaque chose, 

Servait à leurs ébats, si bien que le matin 

On y voyait partout l'ouvrage du lutin. 

En vain, pour éloigner cette maudite engeance, 

Lessœurs avalent des saints invoqué l'assistance .* 

Des lauriers des Rameaux, mis sur le bénitier, 

Ornaient le bois du lit, avec un cierge entier 
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De ceu^ qiHôTbb 'àUamë au tnondënt 
Les mura' df^^tarai^^iiTerit éû^s leé^a 
Aux dressoirs, aàl bafhuts péridalêrt 
Aux chaiséèi' î? eraWiétil de* 'Parbisiiei 
C'était du soin perdu, car la bande n 
En bruyait tambourin transformait 
Chevauchait, ^,grand bruit en foue^tj 
Et crpassau ia'nuît k légal ci*un côrl 
Avec un art du diable ils bravaient h 
Un jour enfin les sœurs, pour éviter 
— Peut-être après avoir consulté lè« 
Crurent avoir troûré le moyen asstir 
Avec ferveur ayant prie saille Brîgit 
Afin que des lutitis fût délivré leur g 
D'eau bénite partout le »A Ait aspetj 
Puis, croyant à jamais leur lo^is pro 
Les sœurs, en se'cotiohânt k leur be 
Pensèrent que ce sok fiûtrait leur ca 
Les follets, s'élançant pèle mêle en t 
Comme sur des charbons se rètisseu 
Car tout le sol était arrosé d'eau seci 
Les sœurs en avaiétit mis beaucoup 
Sachant qu elle est funeste aux pieds 
Comme à ceux des démons et des «s 
Ils s'enfuient aussitôt, poussant des 
Et dans leur lit les sœurs en Haiént j 
Mais les nains, furieux d avoir élé bi 
Se sont en grand conseil sur la lande 
Et comme ils sont rusés, bientôt de ' 
Ils ont imaginé comment tirer veug 
Ils s'approchent du mur : l'un sur l'i 
Par cette courte-échelle il? montent ( 
Et, prenant les gazons qui couvrent 
Les glissent, un par un, tout le long 
Qui par la cheminée arrivait jusqn'e 
Puis, sur le sol béni, les plaçant sou 
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Jusqu'aux abords du lit ils s'âi^ vont, ^ps , brftlqjfç^, 
Et, des deu^^efl^urs jetant aivJwil^ (Gouv^tures,,; ,^ , , 
Ghacua d» ^'^''Bgpejfbôtft dQptils.'éfaH mPi^i^ . . , . . i . , . 
Les fesse en iféjpf^t^ut.^ Non, ^\xi »*(^tp§fii ^u^ î,» , , ,, , 

LÉS HUITRES bù 'DtAB^É' ' ' ' 



Lorsque Dieu façonnait les poisson^, de i&ioerv . . ' 
Le décnoo, qui pour voir était âorli d'enfer,* / > 
Vint comme il achevaitjdel'buitrelat coquille. . . • .- 
Le bon Dieu souriait, trouvant t'ceuvragentiUei 
Bien polie au dedans et^ti^ pteinQ de ohaic, ' , 

Alors Satan lui dit, ta juj^eaiit sur son air : 

— Tu faiali, mon itoigneurt de .bien laids. coquillages, 
Mal dessinés, rugueux» de vrais eM&MtlUages, ^ 

— Ils ne sont pas joUs à voir ; uiais à mangei* : 
C'est un mets aucculeut et tu peux en juger. . . 

— Voyons donc, dit Satan, permets que je les goule, n 
Ei de l'buitre aussitôt il entaoïa la croùl^e ;. 

' 11 la mâcha longtempa, puis après la craclàa, 
Et même d*un débris sa langue s'écorcba» 

— Fi donc I. que c'est mauvais : tu te gausses de moi ! m 
Alors le Seigneur dit à Thuitre : ^ Eutr ouvre-toi. 
Montre la belle chair qu'encJôt ta double valve. » 
Ausbitôt en baillant l'obéissant bivalve 

S'ouvrit, en Daisant voir au démon un noyau 

D'où rayonnaient, ourlés comme au boid d'un manteau, 

Les plia appétissants de ses fraiol&es entrailles^ 

Un vrai mets à servir bur la table aux ripailles. 

Après avoir goûté, le diable fut ravi. 

Et remercia Dieu de l'avoir bien servi. 

Il désire à son tour faire une tiuitre pareille 

Une huitre de grand choix qui fut une merveille ; 



Digitized by 



Google 



LÊGUNDKS VKRSIFfÉES 

il voulait aussi quèTob put aisémeût 
se blesser l'ouvrir, si Ton était gourmand. 
- bien la modeler il prit un soin énorme, 
olit au dehors, puis arrondit sa forme, 
land il Peut finie, il parut au déinon 

I avait, mieux qUe'Dieu, pétri l'épais limon, 
s ses doigts sortit une coque nacrée 

caille très mince et faiblement serrée ; 
brillante que l'huitre ; en plus, propre à ravir, 
vec la seule main il fut aisé d'ouvrir, 
la chair au dedans était si détestable 

II bord de l'Océan Ton nomme huilredu diable 
ollusque impat-fait qu'on appelle un « hanard », 
B objet de mépris que l'on jette à l'écart. 



LES VENTS 



^mps jadis la mer était, dit-on, sans vent : 

i, les matelots pour aller de Tavant, 

ienl au long des jours se courber sur les rames 

àisaient les bateaux s'avancer sur les lames. 

1 roi d'autrefois, — c'était après Noé. 

très probablement avant Nominoé — 

ans tous ses états crier, à son de trompe, 

:elui qui pourrait amener sur la mer 

Bpt Vents qui vivaient au pays d'outremer, 

t à son retour conduit en grande pompe 

senal du roi, qui lui ferait cadeau 

De son plus beau vaisseau, 
larin résolut de tenter l'aventure : 
t avec grand soin choisi ses matelots, 

Dans un bon bateau sans mâture, 
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LÉGENDES VKaîiH^'lÊB» 14^ 

Il s'en alM, bravaut lea Uots, 

A 1^ découve^le de Tile 
Où des vents, disait-on était le domicile. 

Il y parvint heureusement. 

Et mit, on ne ditpas c^mmen^,, . i 

En de^grands sacs de bpane tpilç 

Ceux dont le souffle enflant la voile 

Sur la mer sans se fatiguer 

Ferait les marins naviguer. 

Le capitaine à fond de cale 

Les fit mettre en un lieq bien clos, 

Puis il dit à ses matelots > 

£n leur faisant une morale. 

De bien se garder d'y toucher. 

Il y veillait d'ailleurs sans cesse, ' 

Bien qu il comptât sur leur promesse 

De ne jamais s en approcher. 
Mais un jour qu'il dormait, couché dans sa cabine, 

Un vieux marin s en vint à la sourdine 
Parler aux matelots assemblés sur le pont. 

— C'est pour nous, dit-il, un affront 
D'ignorer ce que porte aujourd'hui le navire ; 
Je descends à la cale, et vais ouvrir un sac ; 

Au capitaine ou ne l'ira pas dire, 
11 ne le saura pas, dormant dans son hamac. 
Car. dès que j'aurai vu, je fermerai bien vite. >» 
Le matelot, cédant au désir qui l'invite, 

Se glisse aussitôt jusqu'en bas : 
Il ouvrit le gros sac où se trouvait Surouàs 

Qui s'ennuyait en ce lieu sombre 
Où depuis plusieurs jours on le tenait à l'ombre. 
Il s'échappe, et si fort il se met à souffler, 

Que l'on voit la mer se gonfler, 
Et le bateau, tournant ainsi qu'une toupie, 
Réduit en cent morceaux, en coulant bas expie 

Du matelot le désir curieux. 
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Les sacs étant crevés^ |ea shc Venta iurieux.. 

S'en vont sur l'Océan trouver iedr camarade» ' >: . ■ 

Et c'est depuis ce temp^qufau large pinsi quen^r^de 

Doux, ou bien en colère, iJaQot ioujOurs souOUh* 

Qu'ils aident le marin et le vanneur de blé, 

Et. si l'on a parfois à sôiiffnr leur colère. 

Us ont des matelots adouci la jg^alère. 



LES SENTES DE LA VIERGE 



Lorsque la nier est démontée, 
Que pas un coin du ciel n'est bleu, 
Que dans la barque démàlée 
Le matelot a fait un vœu ; 

Quand sa crainte promet un cierge. 
Et que la peur le rend fervent, 
On voit parfois la bonne Vierge 
Descendre sur le Qot mouvant. 

Ses pieds se promènent sur l'onde 
Qui s'aplanit sans les mouillrr. 
Et 1 on voit soudain l'eau profonde 
Comme un cbeuiiu se niveler; 

Et partout où traîne sa robe, 
La vague est domptée à l'instant : 
Au vent la mer qui se dérobe. 
Devient calme comme l'étang. 

La nue, en écartant son voile, 
Laisse briller le clair soleil, 
Qui vient sécher la blanche toile : 
On dirait au ciel un réveil. 
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L'on nomme Sente dé [a Vierge/ 
Celte raieîan blanc liseré ' ^' 
Qiie l'on remarque de lit bergei ' ■ 
Tranéhant sur le flot -acuité. ' 



I u 



Et pour le croyant c*e*t latrace, 
Que posés, laissent sur la mer 
Les pieds de la Vierge qui passe 
Un peu partout, pour les oakner. 



MONSIEUR DE LA GARAYE 



Marot de la Garaye avait vu son beau-frère 
Expirer dans ses bras presque subitement ; 
Sa femme avait perdu tout espoir d'être paère, 
Aussi pour se distraire il chassait follement. 

Un soir qu'il revenait par la longue avenue» 
Le corps très las, d'avoir en suivant ses bassets 
Parcouru tout le jour la lande aride et nue, 
Pourchassé les oiseaux, ou tendu ses lacets ; 

Il marchait tout rêveur et sa morne pensée 
Songeait à ses parents parla mort emportés. 
A ses espoirs déçus, à sa racé abaissée ^ 
Aux chagrins qu'en sa vie il avait supportés ; 

Quand soudain apparut, environné de flammes, 

Un cavalier tout blanc sur un cheval de feu, 

L'air sombre et triste, ainsi que Ton dépeint les âmes 

Des damnés ou des morts qu'élreint l'oubli d'un vœu . 

Et le fantôme ayant arrêté sa monture 
En face du chasseur, et presque à le frôler, 
De son parent défunt lui montra la figure. 
Et la Garaye alors se mit à lui parler. 

TOME XIX. — FKVRIEU 1898. lO 
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amais, au dire des ac 
ogé. ne cause un rev 
u faire ici, n'as- tu pai 
ue veut ton esprit me 

Garaye, il faut cban^ 
sr mon destin rigoun 
& plaisirs où ^otrera; 
jehiûleab milieu A 

i souvent, enivré par 
s chevaux à travers h 
îns foulés la clameur 
e je fis il n'est point ( 

nonce à ta folle existe 
leaux d'or qui sont ei 
Iheureux, jeûne et fa 
ser en paix daps le to 

es mois d'une voix tn 
Ma rot un peu de sa a 
liant ainsi qu'une eai 
mordue impiima sa 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 

î de faits scrupuleusenionl observes il 
ppliquant la peinture des procédés d' 
ntifiques. 

votis q«e nous féliciter en songeant qu< 
bien grâces aux soins d*un de nos con 
î d'art, Olivier Merson, qui s'est chai 
1 dePaul MantZ) et l'a accompagné d 
M, Olivier Merson, si nous sommes bl 
pléter dans un second volume T-ceuvre t 
signé pour cette tâche, et les crudits d 
dans un même sentiment de reconnaii 
lantz . 



)ar Edmond Rocher. — Paris, F. 
1898. — lr-ii<», illuslré. 

3 Molière, les poètes décadents avaient 
De se voir iiiipritiiôs et reliés en ^e^iii. 

6 quelle précieuse reliure symphoniq 
a mode) il faudrait recouvrir cc^s Ede 
Vf Edmohd Rocher, a ënCadrë ses co 

îmcnt les uns et les auttes sont empr 
ite pour qiie je puisse vôiis conseiller 
de vous les citer. M. Rocher associe — 
gétal et le règne animai, 11 dessine des 
s femmes qui s*épanouissent en fleurs, e 
rtnfluence de Verlaine, ont trop d'afOni 
passages auxquels rinspiralion personn 

nnnclies dressas ainsi (^ue cle$ menhirs, 
lorizon de mon passé de souvenirs ! 
mches beaux! Dimanches lourds! Dimanche 
la mélancolie obsédante persista 
li li*s voii alternatif os des befTroiiI 
utchcs solennels vi grands comme des rois I 
rai c'csormais vos splendeurs compassées, 
cloches dans lo >cnl largement balancées. 
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♦X 1^ rythrAe'nÀTfTle \7h ohrtn^ion* èe* àoiirs 
.' Qai dWul^uent si bieiHa* tri6tes«e$ d'amo^it^ ! 
Et, pour mioux vous fèlc^r, jo quitlorai la vilio; • 
. , , PeixuM44a9^ j^uigrand;» boU la clairière traaxfuilla 
Où ceJle tjue j'^Uaud» viftiwJraU luo rt'lrouv^,. 
UicUc d" tout l'umonr d'qn poète -^ J)2r;^pr. 

N^fl^^ce pas que le poète exprime Ici, en nne, laiigae ferme et simple, 
kâ douce mélancolie du divnan^e en province, h la campagne t 

M. Edmond Rocher ne se ptaindrÂ pa^ que nom rappelions un évo- 
cateur de soavenin. ' O. de Gourcupf. 



La Révolte du Papier timbré ou des Botixbts Rouges en Brbtacî^ir 
EN 1675 (étude et documents) par M. Jean Lemoine. —Paris 
et Rennes, 1898. 

Nous avions espéré que ce volume serait présenté aux lecteurs de la 
fievaede Br^/ayfi«.par Téminenl historien breton, auteur, lui-même, d'un 
substantiel petit volume sar La Révolte du papier timbré (i884)> à défaut 
d'un article, toujours espéré, de M. Arthur de la Borderie. que retient la 
publication du tome II de sou Histoire de Brelagne^ nous nous bornons 
à signaler le savant ouvrage du très distingué archiviste ptléographe 
qui a laissé à Quimper les meilleurs souvenirs. 

Pour décrire cette Jacquerie bretonne dont la répreisslon fut afTreuse. 
M. 4«an Lemoine fi surtout consulté.avec les archives départementales et 
celle» deA minblères, un Mémoire conservé ^ lu Hibliothèqiie Nationale et 
que le frère du célèbre Golbert rédigea au retour de sa mission dans les 
pays insurgée. La correspondance administrative si riche du. duo do 
Cliautnes, du marquis de Molac, du marquis de Lavardin, les comptes et 
délibérations des villes, des documents judiciaires et jusqu'à des extraits 
des journaux de 1 époque jettent des lueurs sur cette sédition que M. de 
la Borderie appelle : • Terreur dont le souvenir sombre et sanglant pesa 
« longtemps au cœur des Bretons, d'où il no fut oftnco que par cette 
« autrp Terreur bien nntremenl sombre, sanglante et implacable sous 
♦ laquelle le despotisme révolutionnaire, h la fin du dernier siècle, tenta 
'* d'étoufifer la foi et la liberté de la Bretagne ». 

Ce n'est pas un mince honneur pour M. Jean Lemoine que d'avoir 
su traiter ce passionnant sujet après M. Arthur de la Borderie, à qui il a 
eu la bonne pensée de dédier son livre. O. i>e G. 
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VK-\^E pai Charles Le Qoi0c. .— P« 



i ' ■ Il ' • '•'^■'..1 '.'! '!'! ■ I ' 1 'W ■ ' V ' .' 

roman ? Oui, cerles, et des plus m 
tri Le 6all et de Marie LissiJlour, lous 
enfaiice, celle-ci perdue par sa ddqi 
:re, ignoble lénor de çafe concert, celi 
ôyal en amitié et recevant en plein < 
ise traversée, la nouvelle de la trahiso 
i deux blessés de la vie JQnissent par 
B où ils s'étaient quittés Hervé tenté 
1 jeter à Teau et qui n'est autre que 
n réunit dans la mort ceux qu'il ^j 
Et l'on ne sut pas — conclut l'auteur 
ils se retrouvèrent quand ils se cr 
les opposés du inonde, ils se rejoign 
bre, l'ironie de leur destinée avait 
moment de mourir ensemble. » 
dénouement est d'une navrante trist 
plane, d'ailleurs, sur tout le livre un 
;, la distinction de la race. Marie d( 
lable rète,^oU lés hideu^^ dessous ,d< 
rd attriste qfu'Uervé. et son matelot 
. promènent sur les paysages graciens 
ligré quelques passages* d'un réalism< 
i dé haute et sahie i^oratité. 11 ctHtime 
lellès études sur les^^n^ de mer, que 
11 abonde en traits de mœurs loc 
un Breton tenace, et nullement ent 
œr et su exprimer. Je note au pas8ag( 
l'abandon de laquelle c s'achève dan 
chrysalide bretonne, » et cette phr 
)re : « C'est une loi qui a tour à to 
listes les plus divers, et à des momen 
tltique, qu'une fois séparé de son mi 
resque aussitôt de s'appartenir et n*oï 
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« absorption, dans un milieu étranger, n Lisez plutôt « la Bretonne » 
que « le Breton. > 

Comme œuvre d'art cette Payse , qui nous offre un si précieux réper- 
toire de penses et d'impressions bretonnes, mérite une place distinguée 
parmi les romans iiu jour. ËUe appartient à la' granile eco^e de ëal^c» 
de Flaubert^ de Maupassant, atec de siibîtes échappées sur le rêve qui 
caractérisent encore la Bretagne et que Loti lui-même^ tout naturalisé 
bretoc^ qju'il soit, n'a pu toiyours saisiir au vol. Un peu rude parfois^ et 
emprun liant des locutions nautiques, des termes d'argot ou de terroir, 
lest^leest de nette et franche allure; dans les scènes tragiques (^e l£|| 
seconde partie, l'auteur hausse le ton, et c'est avec une m&lè simplicité 
qu il raconte la tempête meurtrière d'où Hervé s'échappe seul, et^ IIei 
course lai^entable du pauvre marin cherchant La Payse, ne tpuvant 
que la vieille mère Annan dont le cerveau s*est brisé sous la révélation 
4e sop malheur. 

Cette fin, du roman, je n*ai pu la lire sans une émotiopi qui paralysait 
la critique. Mais la critique de choses ou de mots ferait ici faussç route. 
La Payse est un beau et bon livre ) tout en nous donnant la preuve la 
plus complète de son talçnt, M. Le Goflic sCest fait l'avocat d'une noble 
cause, Iç défenseur du sol et du foyer bretons. 

O. DE GOURCLKF. 



Le DERitiER DSd La Roohejàquelbin^ par M. Edmond Benui4» — 
librairie Oudiu, Poitiera el Pari», 1^98. 

. Le marquis* de la BQchejaquelein, député des Pe^x-Sèvres, n'a pas 
longtemps survécu à l'inauguration du monuineat de ion héroïque 
ancêtre, le paladin de la Vendée, Monsieur Henri ; avec lui s'est éteinte 
une race illustre, véritable lignée de soldats glorieux. 

En une substantielle brochure où il a surtout interrogé les témoi- 
gnages contemporains, M. Edmond Béraud, ancien directeur de la 
Gazeliede francCf se fait le biographe ému du dernier des La Rocheja- 
quelein^ qui Tavait admis dans son intimité. Le digne descendant des 
combattants des trois Chouanneries, le neveu du vaillant Balafré de la 
Moskowa, n'eut pas l'honneur de porter les armes, mais aux diverses 
assemblées législatives, où il représenta l'arrojidissement de Bressuire, il 
manifesta une inébianlable fidélité qui n'excluait pas l'indépendance du 
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tet une fermeté dvi(}u« |»1iia rare, pé\ 
. Son admirable charité, qui lui ftiiMrit 
de ses 3ooo hectares dé prOpriétiéÀ» étâtt 
Iquë et de son p^krioti^meî Mort âatvs a^ 
I, lé mat^aijide la Bôeheia^oelefn a de 
rqué lui donne M. Edmond Réraud, t»l 
•sûmes dHrts wiie préface d'une martiale 
0-. 



:S SALONS DE PaRIS AU XV!!!' SIÈGL.B p 

I, Société française d'éditions d'art, I: 

Ai toujours en avoir fini avec ce siècle 
it et touchant, qui s*appelle le XVIII*, 
X qui s'approchent à pas comptés, qui le 
:e des vices et des vertus ressemblent au 
)t des dentelle». Il faut tourner autour 
lu passage et ro&ter, en tout ce qui le c 

Glissez mortels, n'appuyez pas. 

i la galerie da XVlll'^ siècle d'Arsène Ho 
vre qui nous fasse, mieux que les Salons 

dans rintimitê de cette époque, di^ne 

mot € tp« Grinces. > 

jue j'en dis n'inftnne point ma précoden 

superficielle, finement ériidite. sans l'c 
de 1 aimable ocrivain se pourrait compar 

en fleurs et ne s'arrèlant (ju'aux plus b( 
! livres se prêtent ^moins à l'analyse, ( 
ces devenues chapitres, e.<t un morceau c 
icourent h l'elîet général. Femmes série 
lise de Lambert on M'"*" NVckcr et s« fllh 
imme la marquise de Mon tesson et la cor 
amoureuses comme M<"* du chatelet, \ 
»e, toutes, dans les portraits au paste 
, semblent s'animer et sourire. Les hom 

Rousseau, Diderot en tète, ont posé dai 
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d'où lei Ubl€aux. tragiques neaunt |>oiui absenti, car 9U0 se lermine 
par rémouvanl réelt dea derniers mometUa de deux vicUinefi, de. la 
Teri'eur, les daines de Bainte-Amaranthe. 

La chevaleresque bravoure devant la mort racheta les fautas de cette 
sociétédu XVlll* siècle dont notre ai^teur adlt : < Siècle aiooa^bla, Uianheu-, 
< reux temps où tout le monde se piquait d'avoir de Vesprit, Npua ne les 
« connaissons plus, ces expansions bavardes et cha^'mante/MJle nos pères ! 
(^ Ils ne brûlaient pas comme nous la vie et les grands chemins ; ils 
€ jouissaient doucement de Texistence et voyageaient par le coche. » 

M»' Mary Summer s'identifie avec ce temp5, elle en parle comme si 
elle y avait vécu, tenant sa place dans ces « bureaux d*esprit • ; elle aurait 
mérité d'y vivre. O. de <ioORCtTr. 



Thkvtre &10L1ÉRBSQUE ET CORNÉLIEN, par Emile Blémont. — Paris, 
Alph. Lemerre, éditeur, 1898. 

Le culte officiel de nos trois grands auteurs dramatiques a, chacjue 
année, pour desservants les poètes auxquels la Comédie Française et 
rodéon demandent les à-propos. 

La revue de ces petites pièces, en qui on aurait tort de ne voir que des 
exercices littéraires, sérail des plus curieuses. Quelques-unes sont signées 
de noms illustres de la littérature contemporaine. 

Un des maîtres du genre est M. Emile Blémont. Corneille et Molière 
qui sont toute la tragédie et toute la comédie, n'ont pa» de plus fidèle 
admirateur, de plus ingénieux pancgyri»te. 

De ses à-propos (les uns représentés avec éclat, les autres, qui ne sont 
pas moindres, restés dans ses cartonsj il a composé tout un volume 
Théâlte molUreique ei cornélien, qui rejoint l'âme moderne à la pensée 
classique» le passé au présent. 

Sans s'attarder à lire une préface de M. Jules Claretie qui n'igoute abso- 
lument rien à ce qu'on savait déjà des Voyages de Molière, le curieux 
d'histoire théâtrale et l'amateur de poésie savoureront Molière à Pézènas, 
Molière à Auteuil, deu^ agréables comédies odéonesques dont l'une con- 
sacrée par son succès à l'éxénas même vient de passer aux Français, et 
que rejoignent deux pièces similaires. Au bât d'argent, Molière en bonne 
fortune, imprimées l'été passé, dans les revues. La pimpante Soubrette de 
Molière, qui faisait sonner, en 1897, son rire clair à l'Odéon, n'efliirou- 
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poioiir La'peUl^.Rosange^,&ssiki\}ie h( 
roettf fol», est- l^hénos. £i le Pier 
llle de i88(vd^likx poésies de haute 
'eront (jue^ M. Çlémonl le moli( 
er à la table du père de la tragédie 



ET, Noi|SEs^ paf Eugjèç^e, Roussel 
— Paris, librairie l/on Va| 

poète angevin M. Eugène Housse) 
et S'oUei, un iivi-c de vers qui a d 
et la sincéi*ilè. Les éloges déficals 
face, donne au vôtumede }À. tlous 
I pari\e\t Rires et Noises, commenfi 
ce: Àmanliïitn ine relaie gralio anu 
lié jolîé ' qu''éîle soU, ce n*est pa 
lé de Nfùrger que de Musset qui ir 
ns et Clapotis, qui suivent flatte 
le ccBUr, Il y a, tout à la fin du 1 
ur 'appelle justement \Ion Ciel et 
B.' Ecoutez la chanson du vent, Véch 
lis preknièr quatrain d'un des sonn 
le Langue, 

Adieu, sérénité (loltanie àps loiiiV 
Horizons infinis où ruisselle Ta 
Adieu, brunies d*ar^ciit que le eo 
Adiou, charme imprécis et caliiin d 

bien placez en un cpin . de votre i 
*s rimes que le poète a écrites pour 

O charmes de la viel 6 naïtotés 
Qui f«ilas trouver les beautés pli 
Vous bravez à jamais nos vanités 

VousaNcz un parfum qu'aucun î 
Et vous restez encor dans Tâme ( 
Vous êtes le lys pur que rien n 
O ma mère, reçois cette fleur sui 
Et puisse aussi ma voix te parai 
Puisque mon cœur n'est fait que 
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KestooB B^Qfr r cette iinpredskni ^Itetaire et i^êpôs&nte. ^ M; Ëugèiie 
Roussel estime q^e Rires et Noises iwl soiht ni' toiité^a vie; »il 'toute le 
^oém ;.àtisai ^ril^ il ««tiré chose que dés pièce) tog;itivesl 

..: M . ,^.. r .>•,;.>... ■;!......,,.-...' . ^ • "•'■ô. lie fiôl;K(:uF»>:"'''" " 



À'ntÈTCriitiQrE, par M. Charles l^uîhel: -i l^àris, ï'/'ciéi-gétV ' 
' édîtfeùr.' iSyS:' ' ' 

Biea peu d'articles de journaux et même de, revues méritent de 
quitter!^ feuille volante pour le volume. L*actualilé, qui a fait la for- 
tune de ces pages les rend bientôt à Jl'éternel oubli ,, , . n 

Mais c^uand une conviction sincère, une entière, indépendance^ 
animent d'aventure le compte-rendu d'un livr^. d'une pièce de XWâtre, 
d'une manifestation d'art quelconque elles le .soutiennent et Tennoblis- 
sent aussi. Et quand l'auteur écrit con\me il pepse, en toute droiture, il 
prépare des lendemains à ses jugenxe^.ts du jour. , 

Le jeune Aristarque de la revue € Le Critique » M. Charles Fuipel 
nous séduit tout d abord par la franchise de cette phrase , de. la préface 
où il a résumé son livre : « A quoi. mène l'art s'il n'atteint pas son but 
c sublime qui est de réaliser l'union parfaite, des .inteUJgenqes devait 
« l'évidente beauté P A quoi mène la critique, si elle n'a pour, résultat 
« que de multiplier les malentendus et les discussions byzantines ? 
c Disons-le hautement, à quoi mène tout effort de l'esprit s'il n'a pas 
f< pour terme la plus grand gloire de Dieu P » 

M. Charles Fuinel reste fldèlq à ce beau programme. Sa critique, net- 
tement idéaliste, sévère pour Diderot et pour M. Zola, s'exalte parfois 
en faveur de la Jeunesse de Luther de M. Fua, du Sage Empereur de 
M. Riotor ou des Impossibles noceÈ de M. Mithouard, mais elle ne passe 
pas la mesure en traitant presque de chef-d'œuvre « Rédemption », le 
magnifique Mystère de Ni. Charles Vincent ou en exprimant le charme 
mystique des Fontaines Miraculeuses d'Yves Berthou. Ce dernier homr 
mage au pur poète breton et à la Bretagne elle-même < intarissable 
pays des légendes, » nous a été au cœur. 

0. DE GOURCUFF. 
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APEU, Le Régulus de Quihero 
Ule« imprimerie du Courrier di 

il s*est éloigné de la Bretagne, 
ce n'a publié aucun ouvrage histc 

sur Gesril du Papéù, marquerai 
Nous voulons Tespérer et nous le 
tuelle clarté d*ex position, quQ Tofl 
mérite de se jeter à la nage pour 
itte anglais^^ sur le fort Penthièvn 
^r des Républicains 
t d'armes avait été attribué par C 

M. Tabbé Ch. Robert, k un qa£ 
chevalier vendéen de Guerry de 
Llbert Macé, basée sur diverses d 
dite des Archivés départementale 
in doute et rend à Gesril du Pape 

avec Porcon de la Barbinais, de 
ivons aussi un Régulus nantais, V 
peut s'enorgueillir d'avoir donr 



[a Félibrige viennent d être retracé 
i contribué à l'essor de ce mouver 
finières a écrit cinq petits poèmes 
1 naissance à Avignon en i854, 
mge en 1897. Ces vers appartienn< 
»ar J. B Rousseau, ils ont un ref 
1 lèvres méridionales 

A ce révoil 8*éraeut la France enl 
Kn un faisceau nos deslins sont 
Provinciaux ! saluons la bannièn. 
Des Félibrcs el C<g8licr5 î 

entière » cl la Bretagne aussi, 1 
r dans son énuméralion des Provi 
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Les jeunes fondateurs de revjuë liUérairaS' penYon t s'appliquer la 
strophe de Thymne héroïque. 

Nôtis etitrtTODs dan<* la dïTrièn», 
Quaud nos rainés n'y sèrcHit'plus... - 

Ils né se découragent pas de Hndf ffiérence du public pour iee noble» 
œiivrès et le prix de leurs sacrifices est dans la hauteur de T^lTort. 

Nous souhaitons à la Cité dTArt^ une des plus récentes â*entre ces pu- 
blications périodiques, de découper longtemps sa flne architecture sur 
le ciel de l'Idéal Le rédacteur en chef de cette élégante Revue est un 
poàte breton, M Clément l^iiqrine qui signe en ce premier numéro, 
tout plein de jolies choses, des ver^ d'un charme langoureux. 

Merci à La Cité (VArt d'avoir nommé la Revue de Bretagne parmi les 
t revues à lire. » 11 y a peu de nouveaux aujourd hui qui se sou- 
viennent de leurs anciens. 



I..es Bretons continuent de prendre une part active au mouvement 

artistique parisien. 
" M. Louis Tiercelin vient de faire applaudir au concert Lamoureux un 

I beau poème symphohique, musique de M. Fernand Le Borne. 

I Des fragments de la Fiancée de Gaël^ paroles de M. Adrien de Carné, 

* musique de M*'* Célanie Carissan ont été exécutés, avec succès, dans 

diverses réunions mondaines. 

La prochaine fête organisée par la Société Le Saphir Royal comprendra 

Amoarddmes, la scène déclamée et chantée de M. Olivier de Gourcutl'et 

de M"® Carissan. 

f Au programme du concert organise par TAssociation parisienne des 

i: anciens élèves du lycée de Nantes, et qui aura lieu le 19 mai, dans la 

i' salle des fêtes du* Journal, figurent les noms des compositeurs bretons 

Bourgault-Ducoudray, Gaston Serpette, F. Toulmouche, Emile Durand, 

M''« Carissan. On représentera à celle soirée , la comédie d*0. de 

GourcufT, président de rassocialion, Les deux Soubrettes, 
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LES GRANDES SEIGNEURIES 

DE HAUTE-BRETAGNE 
Comprises dans le territoire actuel du déparlement dllle-et-Vilaine. 

(FIN)'. 



VILLAYER (comté). 

mi les nobles de la paroisse de Domagné^ figuraient 
Q, propriétaire de la métairie noble de Villahie^^ ou 
ly Rabaud, seigneur de la Rabaudière. Ce dernier 
4arie Hingant, dont il eut Jean Rabaud, sire de la 

époque vivait François Rabaud, probablement frère 
s*unit à Michelle Ferron et devint, à cause d'elle, 
illayer, titre quHl portait en 1^77 ; la Réformation de 
l'il était alors possesseur des deux terres de la Ra- 
ie Villayer, ayant vraisemblablement hérilé de son 

ères Rabaud durent mourir sans postérité car leur 
recueillie par leur nièce ou son représentant Hélène 
le de René Bonenfant, seigneur des Plessix en Pire et 
de Jeanne Rabaud. Hélène Bonenfant épousa Guil* 
snyvinen dont elle eut François P' de Rosnyvinen, 

ison de Décembre 1897. 

a canton de Ghâteaubourg, arrondiss. de Vitré. 

ihers fut en 1210 témoin d*une donation faite k Tabbaye de 

»8-Bois par Geflfroi de Châteaugiron {Archives cCIlle-ei-Vil. 

e-et-Vilaine, E. 245. 

^formation de la noblesse de Bret. 

. — MARS 1898. Il 
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X, marié en iSog à Magd< 
i mère qui ne mourut qu 
^snyvînen qui hérita de sj 
ludière et de Viliayer. Fra 
lenée du Gué de Servon 
res Guy de Rosnyvinen 
snyvinen, seigneur de Vi- 
de la Rabaudière, femme 
! époque les tertes de Vil 
séparées pour toujours, 
j Rosnyvinen n*eut poio 
sssion revînt après sa moi 
gneurdes Piessix, qui déc 
igneurie de Viliayer pas 
tx seigneurs de TOnglée 
pu retrouver ; mais il esl 

qu'en i565 Guy de Ren< 
ineuT de l'Onglée en Visi 
i portant le même nom q^ 
ibancellerie royale de Bret 
le Renouard devint en 
)les de Nantes et fit parti 
Dur souveraine qu'il ne qi 
ésignation à l'un de ses 1 

par Henri IV, Guy de ] 
leux fois. Sa première fe 
5 coupée, ayant été con\ 
)usa le a8 mai iGo'j — fui 
ge de cent ans, en seplen 
De celle dernière union s 

de Renouard, seigneur 
rd, seigneur de Viliayer, cj 

laisons Bonenfant et de Rost 
. à VAcadémie, I. 435. 
lux. Historiettes^ VI, 241, 
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seigneuriale de TOnglée à Jean 

enouard.né vers t6o3, remplaça 
s de NaDtes,puîs devint trésorier 
la Motte de Drouges, en la pa^ 
père, il épousa Isabelle Poulain 
ms postérité. Lui-même décéda 
icques la seigneurie de la Motte 
e Drouges, qu'il avait construit 
e ; sous le nom d'hôtel de Ros- 
jourd'hui un des plus intéres- 

était Jean-Jacques de Renouard, 
eçu en i63a conseiller au Par- 
ue peu de temps et entra égalô- 
lent de Paris. Quatre ans plus 
^ puis obtint en i636 des lettres 
u roi ; il entra par suite au Con- 
qu'il éclaira pendant cinquaute- 

t nommé membre de TAcadémie 
le Renouard, perdit sa femme, 
[689 et mourut à son tour, le 6 
des Jésuites du faubourg Saint- 

ait eu, entre autres enfants, un 
ccéda à Viilayer et deux filles : 
e, seigneur de Porterie, et Anne 
reslon, seigneur de la Touch6- 

iquit en juin 1673 au manoir de 
dans la paroisse de Cornuz'. 



499. 

lit à Quy Kenouard la s«iffiéilriê de 
rtTendit en 1790 à Rtienn^ Thiroux. 
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Reçu en 1660 conseiller au parlement de Bretagne, il épousa 
--^ '^^appel, dame de Procé, fit hommage au roi pour 
çiyer en 1691 et mourut Tannée suivante le i3 
irait peu après le minu des fiefs de Villayer re- 
m de son fils posthume François-Angélique de 

eur de Villayer et de Drouges, maitre de re- 
dgélique-Claudine de Marescot, dont il n^eut 
ue-Françoise de Renouard de Villayer dccédée 
aune le i9 février 1740*. 

cette demoiselle se composait du comté de Vil- 
urie de la Motte de Drouges, de l'hôtel de Vil- 
Iré des-Arls à Paris et de l'hôtel de Drouges i 
leillie par Michel-Sébastien, comte de Rosma- 
Sébastien- Gabriel, marquis de Rosmadec, et dé 
fille elle-même de Michel d'Espinoze, seigneur 
)nne de Renouard. 

comte de Rosmadec^ possédait encore la sei- 
en 1775, époque à laquelle il fit pour cette terre 
nais à sa mort arrivée vers 1779 tous les biens 
; échurent à un autre descendant de Jean- 
d, Jean- Jacques de Talhouet, comte de Bona- 
TAcigné, époux d'Esther- Gillette Tranchant du 

lîet, était fils de Louis- Germain de Talhouël, 
, marié en 1769 à Eléonore de Freslon, fille de 
larquis d'Acigné el déjà qualifié comte de Vil- 
, fils lui même de Claude de Freslon et d*Anne 
sur et dame de la Touche-Trébry. 
falhouët-Bonamour, marquis d'Acigné et comte 
à Rennes en avril 1789, laissant pour héritier 
ste de Talhouët-Bonamour, deraier comte de 

^'Inférieure, V» Ossé et B, 1025 
!e la maison de Talhou'<^t, 182. 
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Vlllayer ; celui-ci avait épousé Elisabeth Baude de la Vieuville et 
décéda en i8ia*. 

La seigneurie de Yillayer se composait à Torigine du manoir et 
de la terre de Villa yer, en Domagné, relevant de la baronnie de 
Chàteaugiron et du fief de Yillayer s'étendant en Domagné et Ossé» 
tenu directement du roi. 

Au mois de janvier i655 Jean^acques de Renouard, maître des 
requêtes de l'Hôtel du roi, obtint de Louis XIV des lettres patentes 
unissant au fief de Yillayer trois autres bailliages d'Ossé, possédés 
en i583 par René de Bourgneuf, seigneur de Gucé\ relevant éga- 
lement du roi en sa cour de Rennes et nommés Matignon-à-Ossé, 
les Grées^etles Francs-Fiefs r Le fief de Matignon avait une impor- 
tance relative puisque le Plessix d'Ossé considéré comme la terre 
seigneuriale de la paroisse d'Ossé, en relevait. 

Le roiunit donc ces quatre fiefs, ayant chacun une haute-justice, 
en une seule seigneurie qu'il érigea en comté sous le nom de 
Yillayer*. 

Malheureusement Jean-Jacques de Renouard négligea de faire 
enregistrer immédiatement les lettres royales de i655 au Parle- 
ment de Bretagne, de sorte que son titre de comte ne put lui être 
d'aucune utilité dans la province. 11 dut se faire octroyer en 1680 
des lettres de surannation, qu'il fit enregistrer le ai janvier 1681*^. 

Plus tard Claude-François de Renouard, seigneur de Fleury et 
grand maître des Eaux et Forêts de France en Bourgogne, Bresse 
et Alsace, obtint de Louis XY que ses terres et seigneuries de 
Serlans, Amancey, Malans, Deservillers et Abondans en Franche- 
Comté fussent unies et érigées en sa faveur en comté sous le 
nom de Yillayer, par lettres daoût 1749 enregistrées au Parlement 
de Besançon et à la Chambre des Comptes de Dole, « et ce en 
considération des services rendus par ses ayeux et pour rétablir 

* Ibidem. 

■ Àrchiv, delà Loire'lnférieure Y^ Gesson. 

* Il j avait aussi en Ossé un manoir et une terre des Qrées propriété 
d*abord des Montbeille et Bon nier, puis unis par les Le Gras à leur sei- 
gneurie deCharot ; les Renouard ne semblent pas les avoir jamais possédés. 

* Archiv, du Par L de Bret. 23» reg. 171. 

» Ibidem. — Kerviler, La Bret. à V Académie, 460. 
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1*6 d'honneur qui y étoi 
ne fut érigée en comté 
an-Jacques de Renouarc 
erre de Viîlayer en Brela 
ec«. » 

rre breton ne- de Viîlayer. 
le de Viîlayer ne se coi 
ionnés plus Iraut et celui d 
nt 89 vassaux seulement 
I livres par argent, 61 1 
le, 1 10 poules et go corv< 
pas considérable non p] 
rec sa chapelle» sa fuie e 
llayer, du Bas-Coudray 
Briand en Ossé et le moi 
ion fief de Matignon^ le c 
[îces de l'église d'Ossé qu 
lessix d'Ossé*. 
yer n'est plus qu'une 
eurs habitent l'ancien mi 

VITRÉ (Baronnie). 

le dévouement d'un de i 
^duc de Bretagne, lui de 
X de l'Anjou. « Dans ce 
î traversaient, Riwallon ( 
Haine, qui fut Vitré', et 
Tt. Ce dernier semble av( 
llleurs un lieu fort ancien 
i l'époque mérovingienne 

, Dict. de la nobleise, XVV, 

rer en 1679. 

er en 1694 et 1718. 

1718. 

ement, 
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Emme de la Guerche et bnit 
bbaye de Marmou tiers. 
, mari d'Emme de Dinan, dé( 
\ndré II, son fils aine, Tun des 
pendance bretonne contre les . 
3 en Palestine et se croisa un 
Albigeois ; il mourut en laii 

femmes : Mahaut de Mayenn 

précédent, baron de Vitré, tu 

yages : en iaa6 il visita Saint-J 

suivit Pierre Mauclerc en Terri 

; les ordres du roi saint Louis 

bat de la Massoure. 

pousé d*abord^ Catherine de 

ce' ; mais il ne laissait qu'un 

^eineet qui mourut dès le i5 

ie de Vitré échut à la sœur aîi 

issue du premier lit et marié< 

[. 

n de Vitré qui portait pour arn 

zoaronnè cTargenL 

levenu baron de Vitré, était fih 

ame de Laval ; il avait eu Lav£ 

Vitré du chef de sa femme ; 
i-mème décéda en 1267. Guy \ 

s'unit à Isabeau de Beaumor 
urut en lagS. Guy VllI, sin 
laserte, épousa Béatrice dam( 

i333. Son fils Guy IX fut tué 
é à Vitré ; il avait épousé en il 
: Arthur II, qui ne mourut qu'i 
Kl, successivement après lui s 
mourut sans postérité dès i34^ 

^ maison de Laval, 
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céda en i4ia laissant de Jeanne de Laval un fils Guy XII victim» 
d'un accident mortel et une fille nommée Anne^ 

Guy XII étant mort avant d'avoir contracté mariage, sa sœur 
Anne de Laval hérita de ses importantes seigneuries. Elle s'était 
unie dès i4o4 & Jean de Montfort qui prit le nom et les armes de 
Laval et devînt Guy XIII» Ce seigneur mourut à Rhodes, revenant 
de Terre-Sainte en i4i5, maissa veuve lui survécut jusqu en i465. 

Guy XIV, fils des précédents, leur succéda et fut le premier 
comte de Laval, baron do Vitré et de Montfort. Il décéda en i486, 
ayant épousé d'abord Isabeau de Bretagne fille du duc Jean V, 
puis Françoise de Dinan dame de Chàteaubriant. Du premier lit 
sortit Guy XV, marié à Catherine d'Alençon et mort le i5 mai i5oo. 
Ce dernier eut pour successeur son neveu Guy XVI, fils de Jean de 
Laval sire de la Roche-Bernard. 

Guy XVI épousa successivement : Charlotte d'Aragon, princesse 
de Tarente, Aune de Montmorency et Antoinette de Daillon ; il 
mourut le ao mai i53i et eut pour successeur son fils Guy XVII» 
issu de sa seconde union. Celui-ci décéda en i547, sans laisser 
d'enfants de Claude de Foix sa femme. Sa succession fut alors 
recueillie par sa nièce Renée de Rîeux, fille de Claude sire de Rieux 
et de Catherine de Laval. Cette dame prit le nom de Guyonne 
XVIII ; elle avait épousé en i54o Louis de Sainte-Maure, marquis 
deNesles, et elle mourut sans postérité en 1667. Après elle son 
neveu Paul de Coligny devint comte de Laval et baron de Vitré sous 
le nom de Guy XIX ; il était fils de François de Coligny, seigneur 
d'AndeJot, et de Claudine de Rieux; il décéda en i586, laissant 
veuve Anne d'Allègre. François de Coligny, son fils, lui succéda 
et prit le nom de Guy XX ; mais ce jeune homme fut tué à la 
guerre en Hongrie, sans avoir été marié et âgé seulement de vingt 
ans en i6o5. 

La baronnie de Vitré et le comté de Laval passèrent encore une 
fois aux mains d'une autre famille qui les conserva jusqu'à la Ré- 
volution. 

Henri de la Trémoille, duc de Thouars, petit-fils d'Anne de Laval 

* P. Anselme, Le$ Grands officiers de la Couronne, IIC, «27. 
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XV[, recueillit ces belles seignev 
i sous la tutelle de sa mère Char] 
lire de la Trémoille, duc de The 
lé en i6o4. Cette' dame fit homms 
fils, pour la baronnie de Vitré et l 

Henri, créé duc de la Trémoillei i 
fille du duc de Bouillon ; il en ei 

la Trémoille^ . prince de Tarente 
esse-Cassel. Vers 1661 le duc de 
) son fils de son duché et de la ba 
ut, n'étant mort qu'en 1674 et a; 
)ux ans auparavant. 
1 prince de Tarente, Charles-Bel 
>mte de Laval, fit un hommage a 
Vitré et son comté de Montfort'. 1 
e Créquy et il mourut à Paris en 1 
ouis Bretagne, fils des précédents 
ival et baron de Vitré, décéda dix'i 
a avec Madeleine de la Fayette Gh 
, baron de Vitré, etc. . qui épous 
Tour d'Auvergne et mourut âge 
n. 

ces derniers Jean-Bretagne, duo 
\ liste des barons de Vitré. Né en i 
à Marie-Geneviève de Durfort, do 
[763 à Marie-Maximilienne de Sal 

Savoie, le 19 mai 1792 ; sa femt 

1790^. De son second mariage i 
i Charles^Bretagne duc de la Trén 
Châlillon, dont la postérité subsist 
ice de Tdlmont, condamné à mori 

^ la Loire-Inférieure, B. 67. 

orderie. Madame de Sévigné et sa tou 

la Loire-Inférieure, B. 8«. 
i-Jallob«ri, Journel hiitor. de Vitré S 
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I7ft4> par un^oommissloQ révohittonnaire et ex^oté le lendemain 
à Laval en îaee du château de sea aacétreti. 

La baroDoie de Vi(ré ^ dit réminent historien breton M. de la 
Borderie *^ « était une dea plus grandes seigneuries de notre pro* 
vince, la plus étendue aasurément de toute la Haute-Bretagne. Au 
nord elle montait jusqu'au Gouesnop, à une lieue environ de la 
ville de Fougères ; au sud elle descendait jusques et y compris la 
paroisse de ViUepot, à quatre lieues de Châteaubriant, soit une quin- 
zaine de lieues de longueur. Sa plus grande largeur de Test à Touest 
était de la frontière bretonne auprès du Pertre, à la paroisse d'A* 
dgné, soit neuf à dix lieues ; mais ailleurs son territoire était moins 
large et s*étréoissait surtout beaucoup vers le sud, pressé entre la 
baronnie de la Guerohe d'une part, et d'autre les seigneuries de 
Brie, du Teîl et de Pire. Malgré cela elle s'étendait dans plus de 
quatre-vingts paroisses, et dans ce nombre il y en avait au moins 
8oixante«dix relevant du baron de Vitré, en proche ou en arrière^ 
fief, pour la totalité ou la très grande généralité de leur territoire', m 

De toute antiquité la baronnie de Vitré se trouvait divisée en 
quatre grandes chàtellenies . : Vitré , Marcillé-Robert, GhâtiUon^en- 
VQodelais et Chevré. Par lettres patentes du 5 décembre 1638, 
Louis XUI y unit lachàtellenie du Désert-en-Pomalain^ et ces lettres 
ipyales furent enregi^rées au Parlement de Bretagne le a6 mars l6a4^ 

Longtemps avant celte époque, les chàtellenies de Mézières et du 
Pertre furent également annexées à la baronnie de Vitré. Enfin 
pendant plusieurs siècles la baronnie d'Aubigné et la vicomte de 
Rennes appartinrent aux barons de Vitré sans faire partie toutefois 
de leur baronnie. 

Ainsi au XV!!** siècle la baronnie de Vitré se composait de sept 
chàtellenies qui toutes, sauf la première, nous sont déjà connues^. 
* r La châtellenie de Vitré comprenant les paroisses de Notre- 



• > Ibidem, 462, 

« La ville de Vitré et ses premiers barons (Revue de Bret. et Vendée, 
XVm, 446) 

* Archiv, du Pari, de Bret, 16» regist. 314. 

I Voy. aa tome i*' dêt Grandee Seigneuries les eh&talleniei de Map- 
cilié. Cb&tillon, Chevré, le Détert, Mejtiôret et le Petre 
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t SaÎQte-Marlin de Vitré, 
trelles^ Argenlré, Erbrée, h 
iUtour, Taillis, Champeau: 
ê, Saint-Aubin-des-Landes 
Vergeal, Brielles ; elle s'é 
ideverl, Izé, Livré, Marpir 

Acigné, Cesson et Thorig 
; Marcillé s'étendant -en 
t, Noyal-sur-Brulz, Tourie 
i* et Moutiers. 

Châtillon comprenant Chi 
des-Bois, Chesné, Mecé, V< 
é, Dorapierre-du-Chemin, 
B et Montreuil-des-Landes^ 

Chevré a se distinguait c 
jue ; elle représentait le tei 
tienne forêt de Chevré, Tu 
inaise, célèbre dans notre 
•éant lataronnie de Vitré, 
nouveau fief. De là la con 
nièces répandues assez irré 
sses qui par le reste de U 
\ de Vilré*. » 

imaient la Bouexière, Brooi 
ré, Saint-Jean-sur- Vilaine, i 

Désert s*étendant en Do 
:he, Moulins, Chance, S 
, le Pertre et Vergeal. 
Matières comprenant une p 

f, Î05. 

ncomté de Bais faisait partie 

f, 204. 

s premiers barons (Re?ae de I 
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de Mézîères. Ercé, Lîffré, Gosné, Sainl-Jean-sur-Couasnon, Saint- 
Aubin, la Bouexière et Dourdain. 

T Enfin la châtellenie du Perire s'étendant dans le Pertre, Bréal 
et Mondevert, mais se trouvant en dernier lieu unie à la châtellenie 
de Vitré. 

Plus de cent juridictions seigneuriales, dont soixante hautes jus- 
tices relevaient de la baronnie de Vitré : parmi elles se trouvaient 
les marquisats d*Acigné, du Bordage, du Châtelet^ de la Dobiaye 
et d'Espinay, les vicomtes de Fercé, Maisneuf et Tourie, la baronnie 
des Nétumières, les chàtellenies de la Clarté, le Gué^ la Montagne, 
Retiers, Serigné, etc. 

La haute justice ordinaire de la baronnie et celle de& eaux et 
lorêls du baron s exerçaient à Vitré même dans l'auditoire qu'ac- 
compagnait une chapelle dédiée à saint Louis. Les fourches pati- 
bulaires se dressaient hors de la ville, près la porte Gàtesel, sur le 
marché aux bestiaux^ 

* Toute la baronnie relevait du roi en sa cour de Rennes^ à devoir 
de foi et hommage seulement, « sans aucun debvoir de bail, rachapt 
ny chambellenage'. » 

Le baron de Vitré jouissait de tous les droits ordinaires des 
grandes seigneuries : capitainerie et guet pour ses châteaux, supé- 
riorité et fondation d'églises et de chapelles , foires et marchés, 
moulins et fours à ban, coutumes, etc., etc. 

Il avait aussi le droit de faire les nouveaux mariés courir la quin- 
taine dans plusieurs paroisses, notamment en Etrelles, Châtillon, 
Hézières et Domalain. 

Il lui était dû plusieurs repas par certains vassaux : en Château- 
bourg, par les hommes du fief de Bbnnemaison, un diner et un 
souper tous les ans ; — en Retiei;s, par les usagers des landes, un 
dîner tous les sept ans (que nous avons précédemment décrit)' ; — 
en Izé, par les tenanciers de^la Villedemaux « un diner et souper de 
poules audit lieu de la Villedemaux, une fois Tan, au plaisir et vo- 



• Journal de Vitré, 204. 

* DéclarttioQ de Vitré en 16S1. 

' V07. la ch&tellenie de Marcillé-Robert. 
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i^_àx j 1^-^.._ ^^ Vitré, tant pour lui que p 

er chandelle de cire pour la 
iff pour les autres : et pour h 
voine grosse et pour les autr 
hevaux, paille blanche^ » 
frérie de rAnnonciation, auti 
a baron de cette ville un gi 
de présenter audit seigneui 
bouquet d'œillets ou de ros 

le domaine proche de la bc 
t d'abord le château de Vil 
ar Riwallon là où se trouve S 
rois châteaux de Vitré : le 
d5o et qui n'était qu'un donj< 
sfruit au commencement du 
e le château actuel ; de ce S4 
tes et la vieille tour située e 
it. — Enfin le troisième, do; 
^ et qui subsiste encore en { 

les forteresses de Marcillé- 
vré. 

Itré se trouvait une résidenc 
me ou le Château-Marie. Goi 
ncesse de Tarante, l'amie d( 
)tionné par cette princesse qi 

3 Vitré comprenait encore : 
I et le four banal, — le gran( 
}dayère — les moulins du Cl 
B, la Roche, Gérard, Harault 

it'Vilaine, (onde de Vitré. 

i-ie. Annuaire de Bret, 1861, p. 1 

rie, Bull, de V Association bref m 
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tang de Pontourteau et son moulin, — Tétang, les moulins, Tau^ 
diloire et les halles de Marcilié-Robert — Félang de Chàtillon-en- 
Vendais et ses trois moulins — la métairie de la Teillaye en Luitré 
— : les moulins de Guéret et delà Loiiie en Bille et celui de Galachel 
en Javené ~ les forêts du Pertre et de Chevré, etc. En 1764 la ba- 
ronnie de Vitré était affermée plus de a a, 000 1^ 

Nous terminerons celte étude par la description du château de 
Vitré et nous l'emprunterons encore à M. de la Borderie, membre 
de rinstitut^ auquel il appartient si bien de parler de cette villa 
qui s'honore de lui avoir donné le jour. 

« J^e château de Vitré a la forme d'un triangle dont la base s'ap- 
puie à l'Est, sur la ville, et dont la pointe dirigée vers le Nord"- 
Ouest, est marquée par une tour connue aujourd'hui sous le nom 
de Tour Plombée, plus anciennement tour de Montafiian, qui était, 
au spirituel comme au temporel, sous la juridiction de Tévêque de 
Dol. — A l'angle Nord-Est s'élève la tour de la Magdeleine* ou des 
Archives, primitivement dite Tour Neuve (parce qu'elle fut la der- 
nière construite du château, et à l'angle Sud-Est la Tour Saint- 
Laurent, la plus grosse de toutes, qui était à proprement parler le 
donjon de la place. Entre la tour de la Magdeieine et la tour Saint- 
Laurent, à peu près à moitié chemin, il en existait une autre dite 
Tour au Véel (Tour au Veau) détruite longtemps avant la Révolu 
lion. Mais la courtine sud, qui relie la Tour Plombée à la tour Saint- 
Laurent, est encore défendue par deux tours de moindre force, 
l'une semi-circulaire, dite de l'Argenterie, et l'autre de forme carrée, 
dont le pignon intérieur, en dedans du château, porte suspendu un 
charmant édicule, — absidiole à pans coupés, percée d'arcades en 
plein cintre soutenues par d'élégants pilastres, couronnée d'un 
dôme avec lanterne, et portée sur une base à nid d'hirondelle cons* 
truit en encorbellement, toute la surface de ce petit monument 
est couverte de sculptures, caissons, rinceaux, figurines el ara* 
besques du travail le plus exquis, dans le style le plus fleuri de la 
Renaissance. On a souvent voulu voir dans cet édicule une tribune 

* Journal hist. de Vitré, 370-372, 

> Cette tour tirait son nom de r^glise collégiale de Sainte-Magdeleine 
qu'avaient londée près de leur château les barons de Vitré. 
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tion, mais ce n'e 
intérieure, 
eau de Vitré est ] 
e de la Magdelein 
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)aré à sa partie ani 
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réneaux et coiffée 
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LA BRETAGNE 

SOUS LE MARÉCHAL D'ESTRÉES 

(Suite)' 
— €^Qjams^ < t&^^ — 

CHAPITRE II (suite) 
La lutte pour la commission intermédiaire 



II 



La Bretagne n^était pas complètement remise de ses alertes. De 
temps en temps encore on était sur le qui- vive. 

Le 5 juin 1736, M. de Brou transmettait au ministre une lettre 
du recteur de Saint-Germain-sur-Ille au recteur de Melesse dans la- 
quelle il rinformait qu'ayant reçu par exprès de Saint-Aubin-d'Au- 
bigné la nouvelle que les ennemis étaient entrés en Bretagne par 
Pontorson, il croyait qu'il fallait faire battre le tocsin et envoyer 
des gens pour les repousser. Le duc de Bourbon avait eu beau quit- 
ter le ministère où le pacifique Fleury Tavait remplacé, sa politique 
brouillonne hantait encore les esprits, Albéronî revivait en Riperda, 
et Ton était toujours à la veille d'une guerre européenne. 

M. de Brou ajoutait qu'une bande de 13 à i5 personnes s'était 
avisée de courir la campagne du côté de Vitré, Fougères, Dinan, etc. 
et d^aller chez les paysans et autres particuliers leur faire représenter 
la vaisselle d'élain et de cuivre pour vérifier si elle était contrôlée, 

• Voir la livraison de Janvier 1898. 

Tome xix. — Mars 1898. la 
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i volait tout ce qui pouvait lui con\ 
aaréchaussée de se mettre en cam 
t détaché contre cette bande une \ 
tes. M. de la Garaye, informé qu*oi 
avait fait armer ses paysans et s 
[lière, gouverneur de Dinan, avait 
mx ponts de Dinan et de Lehon, ] 
liaient tous ces mouvements qui a 
ient; et le 3 juin, lorsqu'à lohei 
k M. de Brou la lettre du recteur, i 
DUS les armes. M, de Brou écrivit 
endemain 4, celui-ci lui répondai 
biles de cette agitation, mais qu 
L. Aucune plainte précise n'avait 
faire passer pour des fripons d( 
des commis du roi, afin d'avoir \ 
provoquer une émeute P M. de Br< 
eu, on avait donc toujours peur de 
isemen't échoué sept ans plus tôt*. 
'Estrées avait repris son comman 
ition devenait donc très simple. 1 
d'insinuer par conséquent que toi 
Alègre n'avait pas été là. Le me 
aie également. Elle avait bien dei 
lisait alors (octobre 1736) : « Nos 
er la dernière goutte de leur sang 
qui les peignent dans des couleur 
aimable maître. Rendez-nous doi 
fais gloire de penser en Breton. » E 
réceptions, elle souhaitait qu'on 
critniner, elle était poussée d'ailk 
t par le chevalier de Rohan'. 

577. 

e, Guy-Auguste Chabot de Kohan, alo 
^ouis et de M^^* du Bec, dont nous renc 
Eigne-AIain, prince de Léon, plus &g6 q 



Digitized by 



Google 



,E MARÉCHAL D'ESTRÉES ' 17> 

Comme je Tai déjà dit, le maréchal d*Estrées était hostile aux 
procédés violents. En signalant au début de la session Tagitation 
que les exclusions mettaient dans les esprits, il ajoutait : « Cet 
échantillon doit faire juger de Topiniàtrelé qu'il y aurait eu si Ton 
avait exclu 5o gentilshommes comme on Tavait proposé ; je vous 
avouerai franchement que cela n*a jamais été de mon goût, je 
n'aime point à me servir de ces petites voies obliques qui ne servent 
qu'à aigrir les esprits sans grande utilité. » 

Quel inconvénient pouvait-il donc y avoir à permettre aux Etats 
les remontrances respectueuses, à discuter avec eux ? C'était une 
marque de déférence vis-à-vis d'eux, qui les rendait plus traitables ; 
quel inconvénient y avait-il même à leur faire quelques petites 
concessions dans les affaires qui les regardaient personnellement et 
qui n'intéressaient pas directement le bien de TEtat, quel avantage 
y avait-il à leur imposer d'autorité une solution? Le maréchal savait 
parfaitement se fâcher à l'occasion, comme il le fit par exemple, à 
cette session, lorsque les Etats, après six jours de discussions sur 
les demandes royales, n'aboutirent qu'à des représentations. Mais 
il n'aimait pas à débuter par là : « Je sais bien qu'il y a des gens 
qui n'approuvent pas ce tempérament; mais ce sont gens qui ayant 
naturellement l'esprit dur, ne savent jamais prendre les moyens 
qui sont les plus coavenables selon les temps et la disposition des 
esprits pour parvenir au but que l'on se propose. » 

Ceci visait l'intendant. M. de Brou, suivant l'habitude de cette 
sorte de fonctionnaires, ne parlait jamais que de tout briser. Il gé- 
missait hautement de l'attitude de la maréchale. « 11 serait à sou- 
haiter^ écrivaii-il, que les dames ne se mêlassent point de nos 
affaires », et, s'il joignait olFiciellement ses instances à celles du 
^ maréchal pour le rappel des exclus (28 octobre), il s'empressait le 
lendemain d'écrire confidentiellement au ministre dans le sens 
contraire. 

Tel était également le trésorier-général, M. de la Boissière. Il 
prétendait que l'exclusion des gentilshommes n'avait excité que de 
très légers murmures et que leur rappel n'avait produit que fort 
peu d'effet : « Il ne faut pas décamper devant nous, écrivait-il, nous 
chargeons à coup sûr l'arrière-garde. » 
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n*auraient pas été exécutés. « Je n'avais pas cru, écrivait le maré- 
chal, trouver une résistance aussi invincible. Celte lecture a été un 
coup de foudre pour rassemblée, d'autant plus grand que personne 
ne s'y attendait. » 

Les allées et venues se multipliaient. Le maréchal insistait pour 
que les Etats inscrivissent les ordres royaux sur leur registre, of- 
frant de transmettre et d'appuyer leurs réclamations, s'ils jugeaient 
à propos d'en former. La noblesse tenait bon et refusait de sous- 
crire à la ruine des commissions. M. de Kerlorec proposa de subor- 
donner l'action des commissaires à l'autorisation royale. Le maré- 
chal, après avoir hésite, réfusa. Les Etals se butèrent. Il n'osera 
pas, se disait-on. 

Il osa. Comme avait fait le maréchal d'Alègre en 1724, il entra 
aux Etats et ordonna de transcrire sous ses yeux l'aFrêt sur le re- 
gistre. « Personne ne dit un mot ni ne bougea de sa place. » Puis 
il fit la clôture et sortit. 

Les gentilshommes étaient consternés. « Ils sont tous venus le 
soir chez moi, ils sont au désespoir de la faute qu'ils ont commise. » 
Une seconde fois, la partie était perdue. 



IV 



Cependant le gouvernement n'était pas sans inquiétudes sur le 
lendemain de son triomphe. L'année 1737 s'écoula tranquillement, 
mais avec l'approche de la nouvelle session, les craintes reparurent. 
A Paris, on se demandait si les Etals ne feraient pas du rétablisse- 
ment des commissions la condition du vole du don gratuit, et l'on 
en venait à insérer dans les instructions des commissaires celle 
phrase menaçante : u Que les Bretons se rappellent qu'il y a dans 
ce royaume des provinces qui avaient jadis des Etats, et qu'elles 
les ont perdus. » 

Le maréchal connaissait mieux ceux à qui il avait affaire. « J'es- 
père, écrivait-il, que foui se passera fort doucement. 11 y a iieu de 
croire qu'il y aura plusieurs tracasseries entre particuliers, car nous 
avons ici les premiers tracassiers du royaume d, mais il ne se tour- 
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si peu. Toujours fidèle à soii système de petites 
imàndait que Ton voulût bien accorder pour le dé- 
archives une commission séparée, 
vrirent à Rennes le 27 septembre 1728, sous la 
vêque, M. Le Tonnelier de Breteuil. Tout marcha 
affaires vont grand train, écrivait le maréchal... 
missions a été entamée avec sagesse. » Les corn- 

demandèrent aux Etats d'exposer leurs théories 
5, et ce document, « fort instructif, » rédigé par 
les, M. Fagon, fut remis aux commissaires le 8 oc- 
réponse royale n'étant pas encore arrivée^ les Etats 

les commissaires qu'ils jugèrent à propos, mais 
a'ils n'entreraient en fonctions qu'après l'autorisa- 
tait le plan Keriorec rejeté en 1726. Le pouvoir 

s de grandes discussions, en revanche, comme le 

prévu, il y eut force petites tracasseries. La raaré- 
, je ne sais pourquoi, brouillée avec le chevalier de 
ice de Léon son frère qui se trouvait cette anné« 

première fois la noblesse aux Etats ; y avait-il eu 
les, c'est bien possible, toujours est-il que le jour 

la marécliale ayant proposé aux présidentes de 
irbeuf de les mener dans la tribune, le marquis de 
narquis du Brossay et M. du Groesquer firent 
n'elle voulait leur y donner les premières places, et 
page dans la noblesse. La présence des gardes du 
e la tribune fit encore une autre affaire, 
î de Léon se brouilla avec son ordre, il lui fut im* 
mer seul aux commissions, ses efforts pour suppri- 
irent inutiles ; le i3 octobre, par exemple^ le prince 
i demandé par la noblesse pour Ja gratificatiti de 
i noblesse déclare qu'elle passera la nuit au théâtre : 
r fait envoyer des rafraîchissements et 60 bouteilles . 
e de Léon se plaint en haut lieu, et obtient du roi 

laquelle celui ci témoignait son mécontentement 
t adoucir les termes de la lettre, et lorsque le 29, 
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Lescoet et Corlay eureat obligé le prince de Léon à se retirer et 
l'eurent remplacé par Kercado afin de délibérer en liberté sur la 
réponse à faire au roi, « la maréchale joua TaiHigée, fut d'une hu- 
meur horrible, brusqua tout le monde et fit débuter partout par 
ses gens que son humeur venait du chagrin et de la douleur que 
lui causaient de pareils ordres. » On était donc en assez bons termes 
entre pouvoir et opposition ou du moins les querelles, s'élevaient au 
sein de la majorité et pour des affaires personnelles, Lescoet et 
Corlay avec le gros des gentilshommes penchant vers le maréchal. 
Coetlogon, Brossay et Groesquer attisant le feu contre lui. Somme 
toute il y avait eu fort peu de bruit lorsque la session fut close le 
3o octobre. 



La session de 1730 s'ouvrit à Saint-Brieuc le 6 novembre, sous 
la présidence de M. Vivet de Montclus, évèque de la ville. C'é- 
tait un personnage tout nouveau, comme Tétait aussi le président 
delà noblesse, Charles- René delà Trémoille, baron de Vitré, et 
l'intendant des Galois de la Tour. L'affaire des commissions n'avait 
point fait un pas. Le roi s'obstinait à ne vouloir autoriser que le 
bureau central des grands chemins, étapes et ouvrages publics de 
la ville de Rennes^ et la commission pour l'inventaire des archives 
et papiers du greffe des Etats. Ceux-ci persistaient à demander que 
leurs commissaires procédassent aux adjudications conjointement 
avec l'intendant, au lieu du simple droit d'assistance que l'on 
vouMt bien leur concéder, qu'ils visassent les mandats de paie- 
ment, et qu'il y eut pour la visite des travaux et la recherche des 
abus des commissaires diocésains. L'éloquence de l'évoque de Nantes, 
M. Turpin de Crissé de Sanzay, qui était leur organe en cette circons- 
tance, fut inutile. Le pouvoir tint bon et refusa toute concession. 

Je n'ai pu retrouver aux Archives nationales la correspondance 
relative aux Etats de 1780*, et je le regrette d'autant plus qu'il s'y 

« Sur la sesaion de 1726, voir aux Arch. nat. H, 240 et 247 ; sur celle de 
1728, H, 250 et 257. Voir aussi diverses pièces, mémoires des Etats^ réponses 
de l'intendant H. 546. Sar la session de 1732 H, 264 et 265, sur celle de 1734, 
H, 273 e^ 274. 
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somme est à vous. » Sabran se mît à rire et dit : c Pour le coup 
celui-là ne me tuera pas, car je ne puis disposer de pareille somme. » 
Le Breton se crut offensé et demanda raison du propos. Ils se 
battirent le surlendemain et Sabran fut tué. » 

Le lecteur peut choisir entre les deux. L'épisode est curieux en 
tous cas^ mais l'affaire n*eut pas de suite, et Kératry reçut seize 
mois après des lettres de grâce. 



CHAPITRE m 

LbS dernières années du BftARÊCHAL. 

Arrêtés dans leurs projets au moment où ils essayaient de cons- 
tituer une ad-ini'itistration distincte de Tadministration royale, les 
Etats avaient pendant près de huit ans lutlé sans faiblesse» mais 
sans violences, contre les agents de la royauté. De nouveau Tère 
des orages allait se rouvrir. 

Les tentatives des patriotes n'avaient somme toute abouti qu'à 
obtenir un bureau central de douze membres chargé exclusivement 
d'une mission de surveillance. Après ce qu'ils avaient tenté de 171 6 
à 1726 c'était peu. Mais cela allait suffire pour redonner à l'agita- 
tion politique un centre et un levier. 

Les membres du bureau central étalent en effet de bons patriotes. 
Que Ton compare par exemple leurs noms à ceux des membres de 
telle commission de 1726, celle de liquidation des offices rem- 
boursés par exemple, nous y voyons figurer la plupart des mômes 
personnages. Le chef était dans l'un et l'autre cas François Bothe- 
rel de la Bretonnière, abbé de Beau lieu, à côté de qui se plaçait 
dans l'ordre du clergé le remuant abbé de Trémigon, dont j'ai déjà 
signalé maintes fois la bouillante ardeur^ et qui était alors agrégé du 
chapitre de Rennes. C'étaient dans la noblesse le comte Becdehèvre 
. du Bouëxic, qui avait été en 1726 le melteur en train de la réforme 
des haras, et le comte de Guichen, noté en 1784 comme bastion- 
naire et deux fois candidat à la place de procureur-général-syndic * 
dans le tiers le maire de Rennes, Rallier. A côté d'eux on remar- 
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quait Fabbé de Saint-Maurice, remplacé en 1780 
reil de Ponlbriand, abbé de Lanvau 
>rd chanoine de Saint-Brieuc, puis 
isieurs bureaux diocésains depuis i; 
de Kersaliou ; MM. de France et c 
iplacés en 1780 par MM. de Gicé et de 
z, lieutenant du présidial de Rennes, 
sénéchal de Vitré, remplacé en 1780 j 
ité briochine. Limon de la Belleissue 
Ir Tagilation. 

1783^ l'intendant avait pris au sujet d( 
aés aux grands chemins et aux ouv] 
i reconstruction de la ville de Renne 
par l'incendie dei72o, uneordonnanc 
les étapes avaient jugée illégale, et il ^ 
fission une vive altercation entre M. 
nd, qui en était devenu le président, h 
ecclésiastique ses complaisances pou 
I une vive agitation dans ses lettres c 
il parle d'assemblées che^MM. de Cir 
i la diffusion dans la province de lettre 
s* de M. l'Olivier, substitut du syndic, 

I Coetlogon. Le ai juillet, M. de S. Fie 
de Vol vire le registre journalier des d 
: le commis du greffe, M. Gaillard, i 
Llut employer la force^et chacun de s'é( 
î pour se donner le moyen d'altérer 1 
re générale il y avait de 1 echaufiemenl 
e moment. Toute crainte de guerre ( 
tée, mais les troubles intérieurs étaler 
3nt où le cimetière Saint-Médard de 
aes convulsionnaires sur le tombeau ( 

II y avait eu démissiou, puis exil < 
de Forage dans l'air. 

*e de la maison du roi et ayant la Bretagne 

a. 
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II. 

La session s'ouvrit à Rennes le i" octobre 173a, sous la prési- 
dence du nouvel évêque, destiné à jouer un rôle fort important dans 
les affaires de la province, le parisien Louis-Guy Guérapin de 
Yanréal. Saint-Simon, qui ne Taimait point, l'a dépeint comme un 
intrigant effronté. C'était en tout cas un homme souple et habile, 
et on allait bien le voir. Avec lui, la correspondance de l'évêque 
président, si terne sous la plume des successeurs de M. de Tressan. 
reprend son intérêt de premier ordre. Il avait ce grand talent du 
diplomate, l'art adroit de se glisser entre les partis pour les désarmer 
peu à peu, Thabileté d'être à la fois gouvernemental et patriote. 

Comme on en avait pris Thabitude, le don gratuit fut voté sans 
diCQcultés. Mais aussitôt après on commença à se quereller, et Ton 
se querella sur tout, sur l'abonnement de la capitation, sur la sup- 
pression des 4 s. pour lîv. dans les droits des fermes, sur le réta- 
blissement des commissions etc. On restait en séance de 9 heures 
du matin à 8 heures du soir, les têtes s'échauffaient et on ne con- 
cluait pas. « Voilà treize jours de perdus », écrivait le maréchal le 
18 octobre. « Le tumulte est à son comble », écrivait déjà l'inten- 
dant le 10 octobre. « La situation est des plus critiques », opinait 
M. de la Boissière. 

Le prince de Léon avait repris la présidence de la noblesse. 
Désireux d'effacer la mauvaise impression produite par son attitude 
& la session de 1728 et de regagner les bonnes grâces de son ordre, 
il faisait toutes ses volontés. Il avait lavé la tête au greffier des Etats 
pour avoir laissé l'intendant prendre copie des mémoires sur le 
casernement et sur les commissions. Le clergé s'agitait lui même. 
MM. de Yauréal et de Montclus étaient débordés. Lévêque deLéon« 
Jean-Louis de la Bourdonnaye, agissait en Breton et mettait des 
bâtons dans les roues. Le maréchal conseillait les concessions. « Si 
on les refuse, le ieu sera plus grand qu'il ne Ta jamais été, et Ton 
se verra forcé de recourir à des partis extrêmes. » L'intendant les 
déconseillait. « Vainqueurs sur un point, ils exigeront autre chose. 
On sera peut-être obUgé de séparer les Etats. » 
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Le 7 octobre 1782, les Etats avaient porté leurs demandes au ma- 
réchal sur le rétablissement des commissions, la restitution aux 
Etats de l'administration des fourrages et du casernement levés 
illégalement depuis 1726 par simple arrêt du conseil, la concession 
de la voix délibérative aux commissaires du bureau central. Pen- 
dant deux jours, ce furent de perpétuelles allées et venues. Le 9, 
les Etats, mécontents de ne rien obtenir, donnent Tordre à leurs 
présidents de partir pour la cour et suspendent jusque-là tout tra- 
vail. C'était la mesure révolutionnaire par excellence. Le maréchal 
comprit qu'il fallait céder. 

Il négocia. Il promit d'appuyer auprès du roi les réclamations 
des Etats, d'avoir une réponse avant l'adjudication des fermes, pour 
peu que Ton consentit à reprendre le travail. 11 réussit. Le i4, les 
Etats lui remirent leur mémoire justificatif. La noblesse tenait tou- 
jours la tète, l'Ëi^lise et le tiers ne suivaient que d'un pas très inégal. 
Le prince de Léon avait eu un peu de peine le 12 à calmer les es- 
prits, à la suite du refus des deux autres ordres de se ranger à 
l'avis de la noblesse qui^ à 6a voix de majorité, avait décidé de pro- 
tester contre les défenses du roi. Un gentilhomme avait été jusqu'à 
lire un mémoire où il parlait de « ces ordres déguisés ». Le métier 
de président n'était pas une sinécure. 

Le gouvernement se décida à céder sur Taifaire du casernement 
et à accorder aux commissaires des étapes et grands chemins, de- 
venus en plus commissaires du casernement, la voix délibérative. 
« C'est rendre ces gens entièrement les maîtres », écrivait avec dé- 
sespoir M. de la Tour, et il signalait les tentatives des Etats pour 
joindre au casernement la solde des milices et l'entretien de la 
compagnie des cadets. Il avait décidément raison de dire que les 
concessions ne faisaient qu'enhardir les députés. Il est vrai que la 
rigueur les mettait hors d'eux-mêmes. Le pouvoir avait tout lieu 
d'être embarrassé. 

Le i5 octobre, M. de Vauréal propose d'entendre le rapport de 
la commission intermédiaire, mais l'abbé de Pontbriand répond 
qu'il ne peut le faire avec exactitude s'il n'a pas le registre des 
délibérations. M. Fagon est chargé d'aller le demander au maréchal, 
et le rapporte. On constate que les sceaux sont absolument entiers. 



Digitized by 



Google ^^ 



sous LE MARÉCHAL D*ESTRÉES 169 

Cela commence à calmer un peu les patriotes. On fait lecture de la 
délibération, on n'y trouve rien qui put atteindre bien formellement 
rintendant. La première impression en prit de la consistance. 

M. rOUivier fit un discours que l'intendant trouva fort peu con- 
venable et fort impertinent tant en ce qui le concernait qu'à l'égard 
des commissaires des étapes et du comte de Goetlogon. « Ce petit 
bomme^ écrivait-il le i6, devient tous les jours plus insolent, 
parce qu'il se croit soutenu par la noblesse^ qu'il anime par son 
exemple et ses discours. Mais sa harangue eut peu de succès ; l'abbé 
de Pontbriand au contraire parla cemme un ange avec hauteur 
et dignité, il confondit Tinsolence de TOUivier et de Guillard et ar- 
rangea M. de Cintré de toutes les couleurs. » Celui-ci veut répondre» 
on le prie de n'en rien faire et on remercie les commissaires^ tout 
en les priant d'oublier la vivacité de l'Ollivier et de Guillard en 
faveur de leur zèle. 

M. de la Tour avait raison d'écrire le soir même : t II n'y a pas 
lieu de compter sur une plus prompte expédition des affaires dans 
l'état d'animation où les factieux ont mis les esprits. » Il proposait 
de retirer la fameuse ordonnance, origine de la querelle, et de la 
remplacer par une autre : la noblesse, qui s'était d'abord montrée 
favorable à cette idée, revint sur son avis et déclara que Tordon- 
nance devait subsister, comme un monument de la culpabilité de 
l'intendant. C'était le i'^ novembre, M. de Vauréal veut énoncer 
l'avis contraire des deux autres ordres, il est interrompu par les 
clameurs furieuses de la noblesse. Après avoir vainement essayé de 
les calmer, il lève la séance et sort. M. de Lannion^ qui présidait en 
ce moment la noblesse, veut le suivre, mais les gentilshommes 
Tentourent, le ramènent dans la salle, font battre tous les quartiers 
de la ville pour rallier les opposants et fennent les portes afin de 
couper court à toute tentative de désertion. Une protestation est 
aussitôt rédigée, couverte de plus de abo signatures, et on défend 
au commis Guillard de s'en dessaisir. 

Le tumulte redouble le lendemain a. Tous les essais de concilia- 
tion furent inutiles, le désordre était affreux. Dès que quelqu'un 
proposait un avis, mille non redoublés partaient des rangs de la 
noblesse, et les conciliateurs étaient hués. « Le maréchal fit re- 
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idic les deux expéditions de la dis 
maîtres d'en ordonner à leur gré ; 
e où ils étaient^ le roi leur aurait fait 
n gratuit qu'ils l'auraient refusé. » E 
lara que les commissaires du roi l 
n alla se coucher. 

48 heures de libre tapage avaient u 
»nnant une large issue aux colères 
aisance des gens sensés » que stigm^ 
i laisser complètement dominer pi 
it nombre », car « ils ne sont pas 
; plus de aoo gentilshommes sensés, 
cris furieux des enragés, leurs abr 
mam fœdari^ on alla au scrutin sur 
ment qui consistait à ne rien inscrii 
1, ni protestation, ni évocation, et 
rite. 

conservait cependant une dent coût 
SI bien lorsqu'il s'agit, le 9 novem 
des présidents des ordres. Le go 
mal pris ses mesures. On ne s'él 
leures du soir à inscrire la question 
?eu de gens en avaient été informés, 
us de 5o gentilshommes de ceux qu 
>ir, ne sont diligents le matin que 
e ; et parmi les présents étaient presc 
)récédent avaient fait le tumulte et ( 
r^ paraissaient disposés à en célébri 
es étaient sinistres et l'événement le 
Lé de 63 voix contre 67, la noblesse 
aucune gratification. Le prince de L 
lir les choses ; les paresseux, qui ar 
Qutilement à lui ; raisons, représe 
)rîser contre les cris redoublés de : 
, après 4 heures de mêlée, TégUse 
8 de réserve, » déclare à son tour (j 
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aucune gratification au prince de Léon. Vauréal parla, dît la Bois- 
sière^ « avec une telle dignité, que presque toute la noblesse après 
la sééfnce, le suivit en corps jusque chez lui. » 

En revanche, les gentilshommes n*oubliaient pas les modestes 
auxiliaires qui s'étaient dévoués à leur cause. Le mémoire des frais 
et débours de Guillard fut réglé et payé sur le champ par le trésorier, 
sans la participation des commissaires du roi. Comme on craignait 
que le conseil ne refusât de ratifier les gratifications de l'Olivier et 
de Guillard, on fit signer au second substitut Odye l'engagement 
de partager sa gratification avec l'Olivier si la gratification de celui- 
ci n'était pas ratifiée. De plus sur les 48.ooo liv. que la noblesse 
répartissait généralement entre les gentilshommes présents, sooo 
furent votées à MM. de Botdéru et de la Garlaye pour être par eux 
remises à l'Olivier et à Guillard si Téventualité redoutée venait à se 
produire. L'intendant écumait, «Guillard, écrivait-ille 19 novembre^ 
est le plus dangereux des deux, et sa femme dans son espèce ne l'est 
pas moins. C'est par leurs intrigues et leurs lettres répandues dans 
la province qu'ils ont animé plusieurs gentilshommes mal inten- 
tionnés appelés les gens du coin par rapport au lieu où ils se retirent 
et se réunissent dans l'espérance de se procurer des avantages. » 

A chaque instant éclataient des querelles nouvelles. Un jour, 
H. de Kermeno, ancien major des dragons de Bretagne, aujour- 
d'hui capitainedes dragons du Dauphin, se prenait de querelle chez 
le maréchal avec le lieutenant-général comte de Carcado ; un autre 
jour, le maréchal ayant fait faire la première bannie avant le dépôt 
des conditions des baux dont Tévêque de- Léon faisait traîner la ré- 
daction en longueur, un grand tumulte se faisait dans la noblesse^ 
et le prince de Léon essuyait de vives critiques pour avoir eu le 
malheur de dire que la chose s'était faite de concert avec les prési- 
dents des ordres. Puis c'était un abbé qui se plaignaitque son ordre 
eut rejeté la demande de scrutin formulée par 4 membres, au sujet 
de la nomination des commissaires de l'état de fonds ; des membres 
du tiers ajoutaient que pareille irrégularité avait eu lieu chez eux, 
et, sur les cris redoublés de la noblesse, les deux autres ordres re- 
venaient aux chambres et opinaient au scrutin. On refusait les fonds 
pour les postes^ on refusait d'employer l'excédent des fonds à rem- 
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du conseil du 3o jauvier accordait aux comoûssaires des Etats la 
voix délibérative si ardemment souhaitée. 

Prévoyant sa défaite sur ce terrain, M. delà Tour avait résolu 
de se venger sur les personnes. Le 3 décembre 173a, il avait fait 
arrêter l'Olivier et Gaillard. Plus de quatre mois après ceux-ci 
étaient encore en prison, et j'ignore quand ils furent relâchés. Si 
rintendant avait cru les abattre, il se trompait. Le 5 décembre 
rOlivier lui écrivait une lettre qui est à citer en entier, car elle 
montre, avec le style un peu tendu et déclamatoire du XVIII° siècle, 
une énergie qui fait honneur au caractère des hommes de cette 
époque. 

« Malgré la rigueur de la saison et mon indisposition, y disait-il, 
J6 suis par vos soins et ceux de M** de la Tour enfermé dans ma 
double prison, je n'y vois lire et écrire en plein jour que parle 
secours d'une chandelle, je n'ai de compagnie que celle de la garde 
qui m'observe jour et nuit, je n'ai la liberté d'écrire qu'à condition 
que mes lettres seront remises à M. le grand prévôt, o^n ne me 
laisse voir ni à mes proches ni âmes amis, et, s'ils veulent me 
donner quelque consolation à travers les affreux verroux de mon 
cachot, on les écarte brusquement sans égard ni pour les personnes 
du sexe ni pour les gens de condition ; en un mot , il ne manque 
pour avoir l'appareil complet du plus grand des scélérats que 
d'être chargé de chaînes. Vous avez sans doute oublié de solliciter 
qu'on m'en mit ; faites-le, je suis prêt de les souffrir et de souffrir 
jusqu'à la mort inclusivement pour l'amour de ma chère, patrie ; 
mais, permettez-moi de vous le demander, quel fruit espérez-vous 
tirer de cette oppression P Croyez -vous par là me réduire à vous 
demander pardon d'avoir osé vous résister par attachement à mes 
devoirs ou me dégoûter à jamais d'une fidélité qui attire après soi 
une si cruelle persécution. Si c'est là votre objet, trouvez bon que 
je vous conseille, avec le respect que je dois à votre place, de vous 
en départir, parce que je sens que mon âme est par la grâce de 
Dieu, incapable d'une semblable prévarication. Songez que votre 
heure approche, que votre âme est prêle à quitter les trisles restes 
de sa dépouille mortelle, qu'elle paraîtra peut-être demain devant 
UQ juge qu'aucun artifice ne peut surprendre. M. l'abbé de Pont- 

TOMB XIX. — MARS 1898. l3 
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rjaqd qui se mêle de prêcher (allus 
emblée de charité chez la maréchal 
DUS apnoncer ces terribles véiitéi 
împ^ est court et Téternité terrible 

Vous êtes peut-être surpris de l 
[ïris, le rang que vous tenez vous 
lais votre étonnement cessera lorsc] 
'un honnête homme est libre jusqi 
Irlus ; enfin la religion que je pro 
lie ceux qui peuvent tuer l'âme ». 

Au milieu de tant de bourgeois 
Btte {eltre d'un bon citoyen m'a fai 



(A suivre). 
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196 JEAN ORVER 

Jean Kerver 

Je viens ici trop tard, et je me désespc 
De n'avoir pas fermé tes yeux, mon pa 
Dieu m'est témoin que j*ai risqué plus ( 
Ma vie en des combats et les sévères le 
De la guerre ont blanchi mon front, co 
L'injuste mort que je cherchais dans Ifi 
Et qui m'a fui toujours étend son bras 
Sur toi, l'homme de paix. Ah I pour t'o 
J'arrive de très loin, voulant que tout 
C'est le vent du tombeau qui me souffli 
Mais d'où lui vint le coup qui le foudro; 

BOURRIEN 

De son âge... 

Jean Kerver {vivent 

Il était fort com 
Je n'admirai jamais plus solide charpe 
Mes vingt ans faiblissaient auprès de s 

Trigaut 

Mais depuis quelques mois sa santé fa 
Le travail lui semblait plus rude, il s'j 
Il mit tout son eflfort en un dernier ou^ 
Et l'effort l'a tué. 

Jean Kerver 

Pourquoi tant de a 
Dépensé, quand le but est atteint, et q 
Enfin se reposer? — Allons Bourrien, 
Vous les anciens amis qui connaissiez 
Dites-moi donc qu'il est mort de doule 
Si mon brusque départ le navra grand 
Je n'ai pas été son bourreau, j'en fais \ 
Vous le savez... 
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BouRRiEN (avec hésiialion). 
On n'a jamais rien dit de grave; en véirité... 

Jean Kerver (avec violence). 

On a dit quelque chose?.., Une infidélité 

Est faute pour les uns, pour les autres est crime. 

Votre silence faux m'épouvante et m'opprime. 

Parlez... 

Trigaut (très bus). 
C est le départ... de ce... Robert Fargent. 

Jean Kerver (éclatant). 

Départ !... Robert Fargent... Ah î sans être exigeant, 
J'ai le droit de vous dire : abrégez mon supplice. 

Tricaut 
Parle, Bouririén. 

BOURRIEN 

Non, toi. 

Trigaut 

Gardez de l'injustice 
Votre âme pour juger, votre bras pour punir. 
Jacob Kerver étant très las voulut choisir 
Un successeur qui pût continuer son œuvre. 
Il nous trouva hors d'âge — et comme une couleuvre, 
Un jeune homme avait su s'insinuer ici. 
Venant de la Bretagne, il avait réussi 
A plaire au maître, en lili parlant l'âpre langage 
Qui résonne là-bas, de la lande à la plage ; 
Kerver le prit éh goût et le favorisa. 
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Jean Ker VER (éclatant). 

Damnation î 
» pas senti que quand sa passion 
elle prit en dêgbût son complice ? 
nmes de bien Téternelle justice î 
[leur, celle-ci peut faire des jaloux, 
ir amoureux, mon père pour époux 
mr amant !.. J'étais jeune et timide, 
[n'attendrit par sa candeur perfide, 
échangé de très chastes serments, 
'ont, au clair de lune, les amants, 
ère survint, notre idylle modeste . 
igé de nom pour s'appeler inceste. 
j[ui de nous eut le plus à souffrir, 
3 braver, ou lui de me punir? 
se partir sans me croire coupable ? 
n mécréant donnant son âme au diable, 
miens m'offrant aux coups du sort . . . 
t-il ouvert les yeux avant sa mort ? 

BOURRIEN 

i parut un douloureux mystère, 
un jour les yeux fixés à terre. 
Je voudrais quitter cette maison 
esse rampe avec la trahison. » 
calmais, d'une voix d'agonie, 
prit-il) notre mauvais génie. » 

Jean Kerver 

m'avez dit, je voulais le savoir ; 

i la tâche austère du devoir. 

ion bras tremble, ou que mon cœur hésite. 

BOURRIEX 

5, gardez-vous de condamner trop vite. 
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Des plus anciens objets gravés dans sa mémoire F 
Toujours il s'obstinait à vous revoir ehfant ; 
Votre absence Vendait son mal plus étouffant, 
Vous étiez dans ses yeux, son cdeur et sa pensée. 

Jean Kerver 

Tu l'écoutés, mon père ; étends ta main glacée, 
Clos cette bouche prompte aux aveux indiscrets. 
Madame, épargnez vous de stériles regrets, 
Laissez-moi prier près de la chère dépouille. 

Paulette 

J*ai compris, vous trouvez que ma présence souille 
Ce logis où le fils in^at rentre en vainqueur. 
Mais songez-y ;je fus son élue, et son cœur, 
Que vous avez percé de flèches torturantes, 
Voufait pour le calmer mes lèvres murmurantes. 
Avec ces faibles mains, expertes à guérir, 
Je l'ai fait vivre heureux, vous l'avez fait souffrir, 
S'il vous aimait, c'était dans l'angoisfe éternelle ; 
S'il nv'aimait, la lueur au fond de sa prunelle. 
Disait le bonheur sûr et la tranquillité. 
Mon anjour a fleuri dans son cœur dévasté 
Comme fleurit la rose, à Noël, dans la neige. 
Vous m'insultez en vain, son ombre me protège. 
Et son tendre regard, en s'abaissantsur moi, 
Arrête vos mépris, empêche mon émoi. 

Jean Kerver 

Je vous retrouve enfin ; mais, par Dieu, je préfère 

Aux affectations d'amour votre colère. 

Bas les masques ! la guerre est ouverte entre nous 

Ne blasphémez donc plus, en pleurant votre époux. 

Soyez sincère, ayez l'audace de me dire 

Ce que votre âme en ses replis cache de pire. 
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JEAN KERVER 

t discret, se tint à l'écart, jusqu'au jou 
tenté par le diable^ il me parla d*amoi 
e congédiai sans trembler à voix haut 
courage n'est pas l'indice d'une faute) ; 
irtit ne m'ayant pas même pris la ma 
uis,' je ne Tai pas trouvé sur mon chei 
là tout mon secret, voilà tout notre cri 
e donc mérité d'é^e votre victime ?.'.. 
ind vous aurez broyé ipon orgueil sous 
ugerez-vous pas mes péchés expiés ? 
logis paternel et de votre présence, 
ssez celle qu'aux jours bénis de Tinno 
re bouche nommait, votre cœur chéris 
s si la bouche ment aujourd'hui, le cœ 
slle ne fut jamais coupable d'infamie, 
e que Jean Kerver appelait son amie 

Jean Kerver (ai^ec douceur et 

souvenirs d'enfance ont-ils donc le po 
Téter rhomme sur la route du devoir * 
^us pour vous la sainte affection qu( 



moi 



moine extasié d'amour à la Madone, 
s viviez près d'ici, quand le logis obsci 
iTotre aïeul l'orfèvre abritait un lis pui 
oyais, tout au fond, vos yeux couleur 
os cheveux qu'un fin rayon de soleil <3 
s sortiez rarement, mais, par un soir 
rus m'unir à vous pour une éternité ; 
leur que vous teniez je Tavais ramassa 
ortée à ma lèvre. — Ivresse tôt passé 
5 mon père vous vit, le charme fut roi 

Paulette 

voulu déjouer le sort, je n'ai pas pu î 
3iel a repoussé mon ardente prière. 
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Jean Kerver (avec amertume). 

A moi la vie ingrate a fait un cœur de pierre, 
Et même la pitié, cette divine.fleur, 

dans l'attente inutile d*un pleur. 

îrçoit encore, à travers un nuage, 

récieuse et poétique image, 

ivait dans les cités pleines de bruit, 

mon repos sous la tente, la nuit, 

iit dormir le front dans les étoiles ; 

ait femme, entrouvrait ses longs voiles, 

lis les bras vers elle, éperdûment.... 

ge est ternie, effacée : un amant 

i souffle impur dissipée en fumée, 

hais, après vous avoir tant aimée. 

Paulette 

ans mon sang étouffer mes remords, 
l'un seul coup m'épargner mille morts, 
î se commît le crime inexpiable 
sort dressât l'obstacle insurmontable, 
►ar vous, j'aurais tout admis, sans faiblir, 

avons laissé le malheur s'accomplir... 
ne dus toute à votre père, et comme 
s'alliait à sa dignité d'homme, 

peu de mérite à vivre sous sa loi ; 
1 obligée en lui gardant ma foi. 

Jean Kerver (à part), 

lit-on pas sans reproche, à l'entendre ? — 
! reste close à tout sentiment tendre, 
• (A PaulelU). 
e vous crois plus. 

(// $e dirige vers la fenêtre . 

Quelles sont ces rumeurs? 
ici. 
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Paulette 

Sans doute, un groupe d'iinprii^eur^ 
Veut rendre à votre père un hommage suprême. 

Jean Kerver 

O mon maître, ô mon père, on te respecte, on t'aime. 
Montrons, malgré Tétat où le sort nous a mis, 
A tous ces braves gens que nous sommes amis ; 
Nos visages, portant la trace de nos peines, 
Ne leur livreront pas le secret de nos haines. 

(Paulette et Jean remontent lentement Vescalier de droite^ au moment où 
plusieurs maîtres imprimeurs, suivis de Bourrien et de Trigaut, entrerU 
par la porte de gauche). 



SCÈNE III 

Maître ANDRÉ, MIGNARD, Maître SIMON DUBOIS, 
BOURRIEN, TRIGAUT, imprimeurs. 

Maître André Mignard (à Maître Simon Dubois). 

Ce que c'est que de nous î II était vigoureux, 

Droit comme un peuplier, et moi qui suis plus vieux, 

Je ne m'attendais pas à voir ses funérailles. 

Maître Simon Dubois 

Comme la guerre, ami, la vie a ses batailles. 
Et tomber à son poste est un glorieux sort. 
Jacob Kerver fut un lutteur, \e voilà mort. 
Combien restent debout dans la vaillante troupe 
De Gutemberg? La nef voguait, ayant en poupe 
Le vent des longs espoirs et des nobles hasards ! 
Avec Kerver s'éteint l'un de ces grands vieillards. 
Il en reste^ avec vous ?... 
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20ft JEAN KERVER 

SCÈNE IV 

Les mêmes, PAULETTE, KERVER, JEAN 

Maître André Mignard {s adressant surtout à 

Madame, Dieu vous aide en la cruelle épreuve 
Qui vous etilève un tel époux ! Nul mieux que m 
Ne Ta connu, n*a pu juger sa bonne foi. 
Le roi Louis contre le duc faisait campagne, 
Quand il vint, un beau jour, du fond de sa Bretg 
Habile dans notre art et déjà fort expert ; 
Rien ne le rebutait : un bréviaire offert 
Au roi dans sop château de Tours le fit connaîtn 
Et quoique son aîné, je saluai mon maître I 
Pas un sentiment vil entre nous ne s'est mis ; 
Nous étions francs rivaux ensemble et bons amii 

/Se tournant vers Jean.) 
Jeune homme, vous marchez dans une autre car 
Puissiez-vous y rester digne de votre père ! 
C'est le souhait simple et cordial du vieux doyen 
Celui que nous pleurons ne connut qu'un moyen 
De réussir. Il fut honnête Un tel modèle. 
Fera votre âme droite et votre cœur fidèle. 

Jean Kerver 

M^rci, maître honoré, d'avoir guidé mes pas. 
Le bonheur et l'honneur ne se séparent pas ; 
Mon âme, est pénétrée et s'ouvre comme un temp 
Où fleurit à jamais le paternel exemple. 

Paulette 

Oserai-je mêler ma voix aux chants de deuil 
Dont rhfiumonie éclate autour de ce cercueil ? 
Dirai-je les accents tout pleins de poésie 
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Qu'il trouvait dans son cœur pour la femme choisie ? 

Je croirais profaner ces trésors de bonté 

Par de trop vains discours. Quant à sa charité, 

La vieillesse indigente et l'enfance fragile 

En témoignent : il fut Thomme de l'Evangile. 

Des biens qu'il a gagnés, des profits de sonart, 

Les pauvres ont toujours pris la meilleure part. 

Maître André Mignard 

C'est la part de Dieu même, auguste privilège... 

fà Jean). 
Vous irez, Jean Kerver, en tête du cortège. 

Cà PauletteJ, 
Pour vous, Madame, il faut rester à la maison, 
Qui sous ses voiles noirs sera votre prison ; 
L'usage vous défend de nous suivre à Téglise î 
Priez et pleurez seule. 

(Il marche vers la bannière suspendue 
au mur de droite J, 

Il convient qu'on élise 
Un ami du défunt et de mérites tels, 
Pour porter Tétendard au pieds des saints autels. 
Rivale de la fleur de lis, la blanche hermine 
Aux champs d*azur ainsi qu'aux champs bretons domine, 
La bannière est en deuil avec ces pleurs d'argent! 
Qui la portait jadis? 

BouRRiEN {avec hésitation). 
C'était Robert Fargent. . 

Jean Kerver, bas. 



Toujours lui l 



Paulette, même ton. 



Par pitié! 

TOMK XIX. — MARS 1898. 14 
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Maître Andr£ Mignard 

Fargent?Daus ma mémoire 
Ce nom n'est point inscrit. 

Trigaut 

Il est absent. 

Maître André Mignard 

La gloire 
De porter la bannière écheoit donc à Bourrien, 
Le plus vieil artisan, le plus homme de bien. 

(Boarrien i'incline et décroche la bannière que Matlre André Mignard 
louche et baise dèvoiemenij. 
Je te salue à deux genoux, bannière auguste. 
Toi le drapeau du sage, et l'insigne du juste ; 
Un avenir de paix dans tes plis est écrit, 
Guide nos descendants aux luttes de Tesprit ! 

Maître André Mignard 

Reste pacifique et sereine, 
Bannière, et qu'homme ne te prenne. 
Pour les fratricides combats I 
L'azur dont tu nous rends l'im^e. 
N'est traversé d'aucun nuage, 
Le sang ne te souillera pas. 

Maître Simon Duçois 

• 

Tu flotteras dans les ténèbres, 
Tu luiras sur les jours funèbres, 
Portant le Verbe dans tes plis ; 
Du mourant au vivant tu passes ; 
Tu brilleras, flambeau des races, 
Pour éclairer nos fronts pâlis. 
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Gonnaîssez-Yous Saint-Nazaire ? Cette ébauche de ville, ces en- 
tassements d'hommes» qui vivent d'attente, debout, leur possession 
à la main comme dans une gare ; faites appel à votre imagination, 
et regardez Saint-Nazaire. 

Ici, belle et grande place, plus vaste que la place Royale de 
Nantes ; on y dresse des tentes comme au milieu du désert. Là- bas 
une superbe rue ; les maisons seules y manquent. A votre gauche 
sont projetées de vastes habitations figurées par quelques baraques ; 
la galette de blé noir s'y tourne en plein vent, devant la porte ; on 
entre sous les planches pour la savourer. Voilà un théâtre com- 
mencé, on y montre quelquefois des singes, frais débarqués de nos 
paquebots transatlantiques. Voilà pour la ville.* 

Mais le bassin? Magnifique! Les navires P les steamers? Splen- 
dides ! Vuede.cecôté, Saint-Nazaire est la reine des flots. C'est la 
Carthage moderne, disent ses flatteurs, car elle a déjà des flat- 
teurs comme toute nouvelle puissance qu*elle est. 

Il y a bien encore quelques ombres au tableau ; par exemple^ il ne 
faudrait pas trop s'aventurer dans ses rues trop avant dans la soirée; 
la police de Saint-Nazaire n'est pas absolument irréprochable, et si 
vous tenez à conserver votre bourse ou votre montre, supposant, 
dis-je, que vous ayez cette prétention, la jeune ville ne s'engage 
nullement à vous les garantir : « Je n'ai point assez de gardiens de 
« la paix, vous dit-elle ingénument, ne vous promenez pas le soir, la' 
« nuit est faite pour dormir ; vous trouverez, en cherchant bien, 
« plusieurs maisons solidement bâties ; que ceux qui ont quelque 
« chose à conserver s'y renferment, et puîs^enûn,on a ses revolvers. 
« L'Amérique en fait bien usage ; je ne sais pourquoi vous ne vou- 
« lez jamais aider la police en France? » 

J Ceci était écrit il y a plusieurs années. 
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Saint-Nazaire a raison. Une cité à son aurore est forcée d'accueiilir 
tout le monde. Les gens ramassés et non moyennes y foisonnent, 
surtout ceux qui mériteraient d'être pendus exemplairement si Ton 
pouvait réussir à les prendre vifs. 

C'est ainsi que me parlait l'autre jour un Sainl-Nazairéen cente- 
naire, dans un langage de l'autre siècle. 

En eCTet^ toute les semences des grandes villes sont les mêmes, et 
sans vouloir remonter jusqu'aux Grecs, qu'était la ville éternelle en 
son enfance? sinon une pépinière de voleurs, enlevant à main 
armée les femmes et les troupeaux voisins? 

On l'a dit avant M. de Bismark ; la force prime le droit. Rome, 
en s'agrandissant. en se consolidant, s'est fait respectable ; elle a eu 
comme les autres son heure d'honnêteté, jusqu'à sa décadence, 
jusqu'à son Bas-Empire, car les extrêmes se touchent. Ne parlons 
jamais ni du commencement, ni de la fin ; ne regardons ni trop 
hautni trop bas ; le milieu toujours. Il n'y a que cela de bon. Après 
le milieu, tirons la planche.^ 

Or, Saint-Nazaire est un astre encore dans son croissant : prenons 
donc patience et soyons indulgents. 

Pas trop cependant; vous ne me disiez pas que cette soi-disant 
jeune ville recommence une nouvelle édition. Je viens de lire 
que sa première existence date du règne de Clotaire, roi de France. 
« Alors nous dit le révérend père Albert, saint Félix était évêque de 
« Nantes, lorsqu'il arriva qu'un soldat de Guéret, comte de Vannes, 
c entra dans Tégrlise de Saint-Nazaire, du bas de la Loire, pour y 
« dérober un bouclier d'or, pendu dévotieusement dans l'église du 
« saint martyr ; ce soldat ne se contenta pas du vol, car ayant fait 
«* amener son cheval dans l'église, il monta dessus au mépris du 
« saint, mais il n'eut pas plutôt fait sentir l'éperon au destrier, qu'il 
« aUa donner de la tête au haut de la porte, de sorte que, son 
« crâne étant ouvert et brisé, il mourut incontinent. 

tt Le comte Guéret ayant appris cet terrible punition, fit aussitôt 
« restituer le bouclier d'or à l'église, et vint lui-même porter au 
« saint de riches offrandes, afin d'apaiser sa juste colère. »> 

En 1178, il y eut une lutte célèbre entre un riche prieuré et la 
cure de Saint-Nazaire. Etait-ce au lieu où il existe encore une 



Digitized by 



Google 



tu UN PATRIOTB BRETON 

chapelle tout à fait sur le bord du rivage ? Je Tignorè ; lïlâii ôtt dit 
encore que cette vieille église était environnée d'un vaste cimetière, 
et qu'en y faisant des fouilles^ il y a un siècle tout au plus, on y 
a trouvé des cadavres ayant plus de sept pied de hauteur : ces 
cadavres étaient couverts de cuirasses et coifiés de casques. Quel 
était donc ce combat de géants qui a laissé si peu de traces dans 
l'histoire? 

Ah ! si du moins le musée archéologique de Nantes eût été 
installé comme aijyourd'hui, nous vetrions ces énormes sque- 
lettes se mesurant au momies d'Egypte, et nous aurions la 
gloire de demeurer vainqueur dans ces' comparaisons d'outre- 
tombe. 

Ce qui nie semble encore moins incontestable, parce que je l'ai 
trouvé dans dix chroniques, c'est i'histoire du château de Saint- 
Nazaire. 

C'était en t38o. Cette forteresse était gardée par une garnisoû 
imposante, et commandée par Jean d'Ust, seigneur de Saint- 
André'deS'Eaitx. 

. La place était envitaillce 
Et moult bien embatailléc, 

chantait un poète du pays, lorsque les Espagnols, voulant com- 
mander k toutes les mers, style espagnol, vinrent mettre le siège 
devant Saint-Nazaire. 

Jean d'Ust fait arborer sur la plus haute de ses tours loriflamme 
de Bretagne avec la fière devise : Plulôl la mort qu'une souillure. 

Puis en véritable chevalier des âges héroïques, il envoie dire à la 
flotte espagnole que lui, Jean d'Ust, défie qui que ce soit en com- 
bat singulier, avec la lance, l'épée ou nimporte quelle arme, au 
choix de l'adversaire, proposant comme théâtre de ce prodigieux 
cartel, le pont d'un des navires ennemis ! 

Les fils du Ciel se sentirent vaincus en bravoure comme en cour- 
toisie. Ces extravagances de l'honneur étaient seules capables de 
réduire au silence leur fanfaronnades redondantes. Ils feignirent de 
n'avoir rien entendu, et l'amiral vint s'embosser à quelques enca- 
blures du rivage ; alors^ le Chevaleresque Jean d'Ust, s'eslimant 
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loujouri aii'desêUB doê grandesses de toutes les Castilles, dépêcha 
vers Tatoiral un jeuae seigneur français^ avec mission de lui dire 
que s'il plaisait k sa haute dignité d'envoyer un Espagnol visiter la 
place de Saint-Nazaire, il le pouvait sans danger, parce que le 
délégué aurait pour sauf-conduit la parole de Jeanxi'Ust. 

Cette dernière proposition fut acceptée. L'officier d'Espagne fut 
reçu en véritable hôte ; il examina la forteresse. Mais^ il fût telle- 
ment effrayé des armes^ des munitions, et surtout de la vaillance 
des soldats, qu'il sut persuader à l'amiral de remettre prudemment 
à la voile. 

' Le poète contemporain dit alors dans son poème : 

Viandes prêtes 

N*étaient point tellei bêtes. 

Après s'être enfui de Saint-Nazaire, l'amiral espagnol alla mettre 
à terre près du Groisic environ trois cents hommes, qui marchèrent 
sur Guérande. Guillaume Duchàtel chargea les Espagnols et les 
mit en fuite. L'amiral débarqua ensuite dans la presqu'île de Rhuys, 
où ils essuya un second échec. 

Je me promenais sur le môle construit sous la kestauration : il 
porte sur son musoir un phare à feu fixe, élevé de 8 mètres au- 
dessus du niveau des plus grandes eaux ; j'aperçus les tours du 
Commerce et de l'Aiguillon : l'embouchure de la Loire me semblait 
ainsi jalonnée. La mer était très forte ce jour-là et tout en me 
rappelant mes souvenirs historiques, me croyant seul, je parlais à 
peu près haut ; il me semblait alors haranguer les flots ni plus ni 
moins que Démosthènes, lorsque je crus entendre après l'épisode 
deJeand'Ust: Bravo! c'est bien cela ! Etonné, je me retournai, 
et vis un ouvrier au teint noirci, qui semblait être venu respirer un 
instant sur le môle, après un long travail. Mon imagination avait 
certainement pris le change. Une voix venue du quai, un écho 
quelconque, avaitcausé mon erreur. 

Mais reprirent avec plus de force mes souvenirs, Saint-Nazaire 
s'est toujours déclaré pour l'indépendance bretonne. Du temps de 
la Ugue, lo capitaine de la Tremblaye prit Théroïque ville et 
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coupa la tète de son gouverneur, qui réalisait en sa personne là 
glorieuse devise sous laquelle il avait combattu : Potius mori 
quam fœdari. 

— Quelle est donc Toriginé de cette fière devise, m*écriaî je ? — 
C'était Tordre de THermine, institué par Noël !•', dit encore une 
voix près de moi. 

€ette iois plus de doute, c'était louvrier aux traits noircis de 
houille et de fumée qui parlait. « Pardon, Monsieur, me dit-il aus- 
« sitôt» depuis quelque temps déjà je suivais avec intérêt votre con- 
« versation, il me semblait que nous la faisions à deux. Il est par- 
u fois des heures d'oubli que les illusions viennent ei\vahir. » Je 
regardais cet ouvrier qui venait me saluer avec l'aisance d'un gen- 
tilhomme. 

— Monsieur, lui dis-je, en saluant à mon tour, vous n'êtes pas 
sans doute ce que vous semblez être ? 

— Je suis chauffeur du chemin de fer de Nantes à Saint-Nazaire, 
compagnie d'Orléans. 

— Mais c'est impossible. Veuillez me dire comment? 

— Hélas ! monsieur, la fortune a des vicissitudes, il est certain 
que mon éducation n'est pas en rapport avec ma position, mais je 
suis maintenant seul au monde. 

Nous nous étions assis ensemble au milieu du môle, et après 
quelques questions bienveillantes de ma part, il me dit : - 

J'étais orphelin à 18 ans. Une mort violente, causée par la perte de 
sa fortune, me priva de mon père, et ma pauvre mère n'eut pas la 
force de résister à sa douleur. J'abandonnai tout aux créanciers de 
mon père même les biens de ma mère. Elle m'avait dif en mourant : , 
Sauve l'honneur de ton père ; embarque-toi, vas, je veillerai sur 
toi du haut du ciel. 

Après les derniers devoirs rendus à ma mère, je me mis en de- 
meure d'exécuter ses ordres. Des témoignages de sympathie m'arri- 
vaient de toutes parts ; les créanciers furent payés, chacun m'offrait 
un emploi, mais j'avais promis de m'expatrier. Un parent de ma 
mère, capitaine d'un navire, parlant pour l'Amérique, me reçut à 
son bord. Des. amis me donnèrent des lettres pour un riche négo- 
ciant de Montréal ; on vantait ma probité, mon intelligence. Je fus 
bien accueilli. 
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Au bout de deux ans j'étais caissier et j'espérais avoir bientôt 
une part dassocialion. Elle venait de m'étre promise, lorsque me 
trouvant, UD matin, dans un des cafés de la ville, un journal me 
^tomba entre les mains. 

Absorbé depuis longtemps par mes fonctions de comptable, je ne 
lisais pas de journaux. Je n'étais venu en cet endroit que pour y 
rencontrer un négociant. 

La guerre entre la France et la Prusse était déclarée I 

Cette nouvelle éclata à mes oreilles comme la fanfare du rappel... 

Je ne sais ce qui se passa en moi ; avais-je conscience de ma 
•situation P Je ne le crois pas. J'arrivai toujours, le journal en main> 
dans la gare du chemin de fer. Un train se formait : on allait partir 
t pour New-York. 

— Il y a-t-il à New-York un bâtiment qui fasse voile pour la 
France ?m'écriai-je. — Certainement, me répondit un commerçant, 
il y en a deux en partance pour après-demain. 

Vile, un billet ! repris-je, en cherchant ma bourse. Hélas ! il n'y 
avait que quelques petites pièces de monnaie ! Désespéré, j'allais 
reprendre le chemin de la maison pour me mettre en état de partir 
le soir du moins, mais je me disais : 

Il sera peut-être trop tard ; il y a 34 heures de chemin de fer de 
Montréal à New-York ! 

Et comme je sortais en courant, un rassemblement me barra le 
passage. Un grand tumulte s'était élevé. On apportait un homme 
évanoui dans la gare : c'était un ouvrier cliaufleur ; une congestion 
cérébrale venait de le frapper. 

Pendant que chacun s'empressait autour de lui^ il me sembla 
que l'ange de la France me poussait : Me voilà ! m'écriai-je, je suis 
chauffeur de chemin de fer ; venez avec moi,' ne craignez rien ! la 
France appelle ! jamais train n'aura été mieux, ni plus courageu- 
sement chauffé ! ! I 

J'étais déjà monté au poste abandonné par le malade. 

Et j'entendis dans les groupes qu'on parlait de moi. 

— C'est le comptable de M. Petterson. Un honnête jeune hommel 
Il n'a pas d'argent pour payer sa place dit une voix de femme. 
Je lui ai vu tirer sa bourse. 
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— Il n'en a pas besoin, c*e&t un Français qui Yole.au aeoours de 
sa patrie» c'est un brave ! Gloire au patrioUamel Honneur au 
courage ! 

L'enthousiasme vint à son comble. Des Anglais firent une 

collecte^ et vinrent m'ofirir je ne sais combien de dollars. Je refusai. 

-— Il a raison, criaient les Français ; un soldat n'accepte pal 

d'or, il n'a droit qu'aux dépouilles des ennemis, au butin des 

peuples vaincus.. . 

Vive la France î 

^ C'est, je crois, un Breton dit une vieille Américaine, Hourra f 
reprirent en chœur les Anglais. Vive la grande et la petite Bailagne ! 
J'étais parti : le train nous emportait. 

Arrivé à Newr-York, il y avait en effet deux navires en partance.^ 
Nous mimes à la voile dès le lendemain au malin : il était temps I 
Un voyageur acquitta ma place à bord. C'était, je crois, le fruit 
de la collecte des généreux Anglais. Je remerciai simplement* 

Nous débarquâmes ici^ à Saint-Nazaire. Quelles nouvelles nous 
attendaient, mon Dieu i Partout défaites et désastres ! Je courus à 
Nantes, et demandai à passer quelques jours dans un camp, n'ayant 
jamais appris l'usage des armes. 

L'aspect de Nantes était sinistrés des femmes en deuil, des 
maisons fermées, des portes tendues de blanc, quelques îouaves 
rendant les honneurs à l'un des leurs, un crêpe au bras. 

On entendait dans la rue des moto comme ceux ci : Savez^voua 
des nouvelles de M** L. . . ?, Oui, elle a traversé le camp prussien 
afin de rapporter ici le corps de son mari ; elle est partie seule, son 
plus jeune enfantau sein. — Quoi,son père ne l'a pas accompagnée ? 
— Si, d'abord, mais il a été fait prisonnier en passant les premières 
lignes. -> Connaissez- vous M^^' D. . . ? Oui, elle n'a pas vingt ans I 
Eh bien, elle a fait déterrer devant elle 74 cadavres ! elle a boulversé 
toute cette terre sanglante pour retrouver le corps de son frère ; elle 
le ramène ici avec trois ou quatre autres morts qu'elle a reconnus. 
(Historique). Ces choses se disaient presque sans émotion, tant les 
malheurs publics dominaient les autres. 

Les femmes delà ville étaient aux ambulances^ excepté quelques 
mères qui ne pouvaient plus rien ; la mort leur avait tout pris. 
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On xn*enToya avec d*autre« volontaires au camp de Conlie. Je 
brûlais du désir de m'instruire dans Tart militaire : être soldat ! 
venger les injures delà France ! Quand donc, dlsais-je» me sera-t-il 
donné d'avoir un pareil bonheur. 

Arrivé an camp» je vois un immense cloaque; les hommes, les 
chevaux, ayant delà boue jusqu'au genoux, les tentes en étaient 
couvertes: on dormait, on vivait dans cette terre détrempée d'eau ; 
les soldats découragés, exténués de jeûne, brisés de fatigue, nous 
racontaient que les fournisseurs^de Bordeaux étaient en mauvaises 
affaires, et que les vivres narrivaient plus. N'importe, m'écriai-je, 
qu'on nous donne des armes, nous mangerons après la bataille. 
— ^ Des armes, me répondit-on, mais nous n'en avons pas non plus ! 

-^ Il en est pourtant arrivé de Brest, dit un caporal — Oui, reprit 
vieux soldat, vmais. on les a expédiées ailleurs ; on ne veut pas armer 
les Bretons, je ne sais pas trop ce que nous faisons ici. 

La Bretagne a pourtant tout donné: ses fils sont^artis...les flls^ 
et souvent les pères. Les Prussiens le savent bien, eux, ils ne 
viendront pas en Bretagne, nos femmes ne les laisseraient pas 
sortir vivants ; elles les jetteraient tous dans la mer. 

Pendant ce temps-là, c'est avec notre argent qu'on arma les 
autres! 
. Enfin on expédia des fusils de rebut au camp de Gonlie. 

Le général M... s'écria qu'envoyer au feu des hommes avec des 
fusils qui ne fonctionnait pas, c'était les envoyer à une mort 
certaine. • 

Le même jour il écrivit à Bord, aux : 

« C'est un crime stérile de sacrifier sans armes les Bretons ; 
« cherchez quelqu'un à qui sa conscience permette de le 
is faire. » 

Au retour du télégramme, le général de M était deslitué. 

« L'armée de Bretagne, a dit un orateur, semblait au gouver" 
« nement d'alors une épave qu'on laisse flotter ou sombrer à la 
« grâce de Dieu ; la Bretagne avait donné au premier appel de 
(c la France tout ce qu'elle avait d'hommes et d'argent ; on a 
a pris l'argent on a imposé aux hommes trois mois de souffrance 
« pour les jeter ensuite sans défense dans la mêlée. » 
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Mais n'anticipons pas, Monsieur, je ne veux dire que ce que j'ai 
u, car j'étais là. 

Le lo janvier 187 1, on plaça devant toute une colonne prusienne 
a ao*), 6,000 mobilisés de Tille et- Vilaine, venant de recevoir 
urs armes de Tavant-veille. D abord, ils essayèrent de répondre 
it des coups de feu à la fusillade qu'ils venaient d*cssuyer. Mais 
(S pauvres gens qu on avait brisés de marches et contre-marches, 
1 lieu de leur apprendre l'exercice, tiraient les uns sur les autres, 
eureusement que la plupart des ^fusils n étaient. pas même forés, 
n n'avait pas eu le temps de les essayer. 

Le mien m'éclata dans les mains. 

Le lendemain, une dépêche annonça k toute la France que les 
retons avaient fui à la Tuillerie. Hélas ils avaient d'abord tenu deux 
sures, pendant lesquelles ils avait été massacrés. 

Pendant ce temps, d'autres Bretons firent des prodiges de valeur 
1 plateau d'Avours. La France laissa à la Providence le soin de 
^compenser leur héroïsme ; elle n'en parla même pas. 

N'accusez pas la France en cette circonstance, Monsieur, elle 
ait si malheureuse ! La souffrance rend injuste. 

Elle n'avait pas besoin de malheurs pour être injuste envers la 
retagne ; rappelez-vous cet héroïque Nantais qui avait combattu 
lul contre cinq navires anglais, qui avait soumis une demi-dou- 
ine de villes, et que la France fit jeter dans la forteresse de Ham, 
irce'qu'elle lui devait trois millions ! — Elle en a fait autant à la 
retagne, car elle lui devait aussi le sang de ses fils et le fruit de 
!S veilles. Ne pouvant la tuer^ elle l'a déshonorée. Je ne suis plus 
rançais, Monsieur. 

— Les jugements contemporains ne sont pas sans appel, jeune 
:>mme, attendez le tribunal de la justice de l'histoire. 

— Je suis Breton, monsieur, c'est-à-dire que mes idées ne se 
langent pas aussi facilement que les flots de la mer. Je ne par- 
)nne jamais! Je resterai ouvrier chauffeur du chemin de fer, 
irce qu'ici du moins je puis encore trouver quelques heures 
oubli. . . 

Oui, parfois en m'élançant à mon poste, il me semble entendre 
canon d'alarme de l'autre côté des mers... Il me semble encore 
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POÈTES BRETONS INCONNUS 

(SUITB ET FIN*) 
W - "'* 

Alexandre LEGROS 

De la satîre administrative, Alexandre Legros s'éleva 
pçirfois jusqu'à la satire politique. Voici, de ses succès 
dans ce dernier genre, un précieux témoignage, que sa 
date (9 novembre 1882) relègue déjà dans Thistoire et 
que les amateurs compareront aux bons morceaux de 
Petite Némésis d'Albert Millaud. 

Alfred de Musset avait écrit : A quoi rêvent les jeunes 
fiUes. Sans autre réminiscence que le titre, Alexandre 
Legros se deairande, 

A QUOI RÊVENT LES SÉNA TJËURS 

C'était en mil huit cent fixante. 
Un soir d'avril au bal Bullier. 
J'étais à Fâge où le cœur chante^ 
De Tamour joyeux hôtelier. 
On gazouillait, sous la tonnelle, 
Rêveur j'allais dans le jardin, 
Fredonnant une ritournelle, 
Quand elle m'apparut soudain, 

Elle n'était pas bien nippée, 
Elle était gentille tout plein. . . . 
Sa robe était toute fripée,... 
Que son regard était câlin î . . . 
Sa coififure était défraîchie, 
Son sourire me transperça, 
Sa bottine était avachie, 
Et son pied, pas plus grand que çal 

' Voir la livraison de février 1893. 
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Elle passe à travers mon rêve, 

Non pas telle que je la vis. 

Mais, chaste et candide comme Eve 

A Taurore du paradis, 

Oh ! Pourquoi !... Tiens, j'ai fait un somme, 

Tirard a fini son discours 

Sur le Déficit — quel maître homme î 

C'est bizarre, il m'endort toujours. 

Sans tirer vanité de son talent poétique, mon ami se 
rendait justice et j'ai la preuve qu'il songeait à réunir 
en un mince volume, que, conscient de sa valeur, il eut 
proposé à Lemerre, ou que plus modeste il eût porté 
chez Vanier, les petites pièces éparses au fond de ses 
cartons. Il avait dressé une sorte de nomenclature 
rimée de ses poésies ; dans cette table du volume en 
préparation, qui m'est gracieusement dédié, figurent des 
morceaux dont je n'ai pas retrouvé la trace ; par contre 
d'autres que j'ai cités ou mentionnés ne s'y trouvent 
pas ayant été écrits à une date plus récente. 

A P. E. 

Ecoute, ami, si la migraine 

Te prends soudain. 
Si Tennui veut semer sa graine 

Dans ton jardin. 
Voici pour te venir en aide, 

Un gros paquet 
De vers — Trésor ! Divin remède ! 

Brillant bouquet 1 
Juge. VAloès, grand poème 

Très réussi, 
L'auteur dégote Hugo lui-même, 

Homère aussi, 
On voit s'ébaudir et s'ébattre 

En cet écrit. 



Digitized by 



Google 



ALEXANDRE LEGROS ^25 

— Tout comme dans Hugo - les Quatre 

Vents de Tésprit; 
Le vieux poseur (portrait nature 

A pendre au clou, 
Petit tableau, grande peinture 

Pleine de flou) ; 
Ça vient de paraître^ fusée, 

Au son du cor, 
Feu follet, goutte de rosée, 

Ou lingot d'or; 
Perplexités I Œuvre choisiey * '^^ 

Et de haut goût. 
Un prodige de fantaisie, 

Le Caniffou. 
Pour le gosse qui tousse, ahane, 

Et crie en pleurs, 
La nounou fait de la tisane 

Des quatre fleurs. 
Toi, pour chasser une importune 

Impression, 
Prends mon paquet et fais vite une 

Infusion, 
De l'art du bonhomme Hippocrate 

Effet subtil, 
Ça t'épanouira la rate. 

Ainsi soit-il I 

!•' juillet 1882, 

Ce sont les derniers vers que je citerai de Legros. 
Aussi bien n'en aurais-je pu trouver qui fissent mieux 
connaître son talent primesautier, sa verve discrète, 
son érudition aimable, les trésors d'esprit et de bonne 
humeur qu'il cachait sous la rigidité de son masque 
impassible. A quoi tiennent les réputations ! S'il 
avait fait ses études à Paris, s'il était sorti de l'Ecole 
normale, ses dispositions poétiques et littéraires aidées 
par le sens critique le plus fin, auraient trouvé de 
brillantes occasions de s'exercer. 11 serait devenu un 

TOME XIX. — MARS 1898. l5 
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distingué, un poète éminent peu 
ta dans une autre direction. Mais 
îrature pour ^epas lui sacrifier qi 
sirs administratifs, et je meiélicite ( 
poète ne périt pas tout entier sou 
aie le voir souvent depuis sa nomii 
:eur de première classe, le plus he 
chie. Dans la partie du Louvre 01 
! les incendies de la Commune, le 
ces, il occupait une vaste pièce 
r du Carrousel, meublée d'un gn 
indre dévolu, par le règlement, £ 
)nnaires, et qui avait servi, sous 
il Fleury, aide-de-camp de Napol 
eu comme administrateur de de 
les brigades de douanes, enviror 
es, sous ses ordres directs, il avai 
ction du service du Tarif, dont les 
mtes le tenaient toujours en hal 
obstiné devait bien embarrasser le 
ent dans son bureau, et surtout 
Leurs. Cette impassibilité silçncie 
it, mais elle n'était point toute de 
m fond naturel de timidité, sur le 
n'avaient point eu de prise et 
désir, aucun besoin de parler, d 
lors. Après avoir monté Tescalier 
l donne accès la porte placée prè 
Tousel, large et longue, j'arrivais, 
r, devant les portes peintes en gris 
ichent, en lettres noires, ces mots 
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« Monneur le Directeur général. Monsieur V Administra- 
teur ». 

Je faisais le plus souvent antichambre, avec les 
garçons de bureau qui se chauffaient à Taise, sans 
rien faire que de se tenir aux écoutes, alors que leur 
grand chef s'acharnant au travail au point d'emporter 
souvent des dossiers chez lui, n'avait que de maigres 
tisons dans sa haute cheminée. Et j'admirais le con- 
traste de ces braves soldats désœuvrés et de ce chef 
accablé de travail. 

Les comparaisons militaires sont ici, à leur place. 
Sortant du régiment ou des brigades actives, les garçons 
de bureau des Douanes ont un peu gardé l'allure et le 
langage des soldats. Ils appellent le directeur général 
par abréviation « le général ». 

Cependant la santé de Legros déclinait. Il souffrait 
souvent, mais il ne se sentit sérieusement atteint, au 
point de suspendre ses occupations, qu'une seule fois, 
au mois d'août 1881. J'étais alors à Deau ville, et je 
l'invitai avenir m'y rejoindre, pour achever sa conva- 
lescence. Il refusa en m'exprimant sa reconnaissance. 

^ Ce qui revient moins vite, m'écrivait-il, c*est Taptitude au travail. 
Il me reste une grande paresse, et ce n'est pas sans appréhension 
que je pense au jour où il me faudra reprendre mes fonctions. 
Jamais je n'ai tant regretté de ne pouvoir vivre de mes rentes. 
Quel -bon métier et quel bonheur donc de rien faire I 

Il se guérit et ne me reparla plus ou presque plus de 
sa santé, q-ui, à partir de 1888, s^altéra graduellement. 
Mais son indifîérenQ^, son défaut de curiosité s'ac- 
centuèrent au point qu'il n'alla qu'une fois et quelques 
heures seulement, à l'Exposition Universelle. 
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renvoyait toutes les cartes 
Le 3 décembre 1889, en n 
l'avance, qu'il serait des i 
u premier de Tan, il glissa 
itat. « Cela ne va pas trop r 
» 

ce fut la dernière lettre qu 
a nuit du 16 au 17 décembi 
J'ai raconté ailleurs les pé 
rent et j'ai tiré de ce récit u 
. Parlant içixiu fin lettré, d 
ient sous le haut fonctior 
l'aucune ombre voilât le po 

) s Pa 
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POESIE BRETONNE 



FABLES BRETONNES IMIJEES DE LA FONTAINE 



EL LABOURER HAG Ë VUGALË 



Labourety tabouret datmad, * 
Aveitpettat er beuranté 
Er guettan Ira *zo tahourat. 

• Ur labourer pinhtiick, klafl bras ar é hulé, 
. E dolpas kent merûel é vugalé gloéset. 
<c Tucbant é hein d*er bé, me bugalé karet, 

E laras ean en ur houilein, 

a Me garehé, kent tremenein, 

« IMsolein d'oh un dra sériùs. ^ 

« Dihoalet mad a huerhein de hafiî 

« Eq dachén-man ken présiùs ; 
« Rak un trézol e zo kuhet en hi, 

« Ë pé tachât ne houyan ket ; 

« Mes, bugalé, mar labouret, 

« Hui e gavQu, nitra suroh, 

tt En trézol-sé devéhàtoh. 
tt Digeoret hou parkeu, toulet^ aret, blonset ; 
« Ne fal ket ma chomou korn na koignel erbet 
a Hemb bout troeit ha distroelt, hemb bout sellet perhuèh. » 
Alerh marw er boulom, er vugalé kentèh 
E gammansas arat é kement korn é oé 

Er gommenant chomet get hé. 
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E park labouret mad e ra dehé muioh, 
a kent pèl é mant pÎDhuikoh. 

Argantnag èurkuket 

Ëa doar ne gavant ket. 
[es en lad kent monet d'er bé 
n doé vennet diskoein dehé 
snauz en ùr labour gredùs» 

hè8 un trézol présiùs. 



Stevan Kerhorët. 



TRADUCTION 



LE LABOUREUR ET SES EMFANTS 



caillez, travaillez sans relâche. Pour éloigner la pauvreté le 
est ce qu1l y a de meilleur. 

riche laboureur^ bien malade sur son lit. réunit avant de 
r ses enfants affligés. « Bientôt, je m'en irai dans la tombe, 
;hers enfants, leur dit-il, en pieurantr. Je voudrais avant de 
ser vous découvrir un secret important. Gardea-vous bien de 
( k personne cel^^étairie si précieuse car un trésor y est 
: je ne sais pas en quel endroit ; mai« si vous travaillez, mes 
s, vous ne manquerez pas de trouver un jour ce trésor. 
: vos champs, creusez^ charuez, piochez. Il ne faut pas 
este un seul coin, un seul recoin sans être tourné et re- 
, sans être soigneusement examiné. 

^s la mort du vieillard, les enfants se mirent à charuer dans 
is coins et recoins la propriété dont ils venaient d'hériter, 
amp bien travaillé rendit davantage et en peu de temps 
rtune augmenta. Ils ne trouvèrent dans la terre ni argent 
»ché. Mais le père avant de mourir avait voulu leur faire 
re que dans un travail constant est renfermé un trésor 

IX. 

Stkva^ Kerhorbt. 
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la flèche en gi 
olonnettes. 
is de tètes 
eg verdit. 

e vent a semé< 
!at le long du 
penches d*azu 
mes abaDdoni 

un instant 
e Tossuaire, 
ux remplis de 
it en ctiantan 

courbé sous 1 
m tour, 
[ndre un jour 
les herbes fan 

Joseph R( 
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CREDO 



Oh I pourquoi naissons-nous, çhétifs jouets i 
Artisans, laboureurs et forçats de Tusine, 
Illetlrés de qui l'âme obscurément voisine 
Avec rinstinct muet qui conduit l'animal P 

Sommes-nous les produits du hasard en gési 
Frères du corpuscule infinitésimal ; 
Et notre écrasement est-il l'acte normal 
D'un maître, large aux uns, qui pour d*autre 

Non. Quelque chose en nous proteste. Il n'^esi 
Que, si je dois vieillir tourmenté, je vivrai 
Sans que se réalise un consolant mystère. 

J'y crois, puisque j'éprouve en formulant m 
La sereine pitié qui descend sur la terre 
Pour porter aux humains le sourire de Dieu. 

Jean 
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LA GRÈVE BLANCHE (SIMON LE BEAUDOUR)* 

Je ne puis me garder de fëlicîter dès l'abord Simon Le Beaudour 
d*avoir placé ses vers sous Tégide d*une si gracieuse appellation, pour si 
peu qu'dle paraisse compter en mesure de la valeur artistique de son 
Uvre. n ne s*en pouvait imaginer qui fut d*une plus suggestive poésie. 

Outre la vision apaisée des plages où bruit le tumulte incessant de la 
mer, n*évoque-t-elle pas, avec un pfus^grand charme de douceur infinie, 
toute illimitées^ toute baignées de crépusculaire blancheur, le sentiment 
de ces autres grèves idéales sur lesquelles vient mélancoliquement 
mourir le flux mystérieux du rêve. 

Je ne prétends point que la songerie du poète ne se soit complue en 
ces immatériels paysages, car il est telle partie de son œuvre où des 
poèmes se renciontrent d*une charmante idéalité, mais il me parait que 
son recueil provient d*une autre maîtresse inspiration. 

G*est la mer que Simon Le Beaudour avant tout a chantée, la tentatrice 
étemelle dont les voix prometteuses incitèrent vers de merveilleux in- 
connus l'essor de ses premiers rêves, la divine et redoutable mer, toute 
horreur et toute sublimité. 

De son nostalgique exil au sein des montueuses solitudes de TArgoat, 
il élève vers elle son cantique de louange : 

La mer monte, le vent se lève, 
Plein du parfum des romarins ! 
Haut les voiles ! adieu la grève ! 
Et bon voyage, les marins ! 
Sus à leurs rêves ma^ifiquos 
. Ils s*en vont voyageurs mystiques 
A travers les chants atlantiques 
Penches sur les hauts taille-mer. 
Au vent des libertés hautaines 
Sous l'œil dos étoiles lointaines, 
Oh ! fuir avec les capitaines 
Sur les flots chantants do la mer ! 

Surtout, comme le dit A. Le Braz en les pages de liminaire enchan- 
tement dont il a bien voulu faire précéder ce volume : c Surtout il a 
célébré sa petite patrie Armoricaine, plus belle peut-être dans Téloi- 
gnement, parée de toutes les séductions de toutes les mélancolies du 
souvenir. > 

* H. Caillière, éditeur, 9, placo du Palais, i), Rennes, 1898. 
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grève, loin de toi par l*©iil emporlé, 

Un pauvre enfani en proie aux nostalgiques heures 

A levé ces chansons pour dire ta Beauté. 

JêêX donc des êtres et d» ohoset de la (krouche péninsule Trégor* 
se où le poète véeut sa prime jeunesse, êtres et choses dont k ru* 
ise si doucement s'est estompée à la lumière sereine du lointain^ que 
aspirent, construites autour du grand motif initial, les poétiques va- 
tions qui constituent la première partie du volume Le poète les a 
(semblées sous ce joli titre « Hotte de coquillages. » 
de sont coquillages en effet, un peu frustes parfois, offrant id et \k 
elques rugosités, pareils à ceux que la mer roule sur le sable des ri-* 
^, mais finement ouvrés et colorés, ajourés à souhait et apportant 
eux de savoureuses effluves marines, telles ces conques précieuses 
i gardent en leur étroite alvéole toute la vaste rumeur du large. 
Paimerais à citer l'une ou Vautre de ces délicates compositions c Tappel 
I mousses » c Pêcheuses d-ormeaux >» c Le péage » ou bien cet ar- 
tique c Fusain » qui se trouve être harmonieusement dédié au bon 
intre-poète Jos Parker, mais Ton me pardonnera pour une perspn- 
lle préférence d'en venir à la seconde moitié de l'œuvre. Car si j'ex- 
>te de cette prédilection tels morceaux qui pour la forme et pour le 
id ne se cachent pas de l'imitation d'une certaine manière toute per- 
tente à François Coppée, tels autres qui nonchalamment rimes au 
lard de la songerie perdent en profondeur ce qu'ils gagnent en légè- 
é, ici s'épanouit une fleur plus douce d'émotion. 
[1 me plait d'entrer, sans grande préoccupation de nature exté- 
ure en plus intime communion avec lame du poète, et qu'elle se livre 
3c tout 9on élan, en sa toute simplicité . 

Ecoutez comment elle se manifeste en une plainte d'inquiétude vers 
troublant au-delà, mais d'inquiétude à travers laquelle sourit déjà 
it de tranquille résignation et d'espérance : 

L*heure est belle. Viens voir sur les monts orgueilleux, 
Sur. les bois inquiets, sur la mer effarée 
Tomber la nuit sereine, et comme une marée 
De rêve, se lever des soleils merveilleux — 

Plus haut que la chanson troublante, murmurée 
Par les flots tourmentés et les arbres houleux, 
Entends-tu, par de-là lesjointaias nébuleu< 
Un pasteur appeler la Brebis égarée? 

Ecoute — Car la nuit parle, la nuit de paix. 
Et prions pour ceux qui sans la trouver Jamais, 
Ont cherché la lumière éclatante et sans voiles. 
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Oh I Que a'oni-lls, ^ I9 omnt fleuri â*an pur «mour, 
Une Ibit, dant la tiuil qui oônsola du jour, 
Avec dot yaux d'enfant regardé les étoiles î 

Je Toodraift reproduire encore un fonnët « khk Vlerife • d'un exquis 
««ntimenl in;)rrti<iae : qu*il me soit du moins permis dans le pautre 
bouquet d*« Haliotides » que le poète a cueilli au long des grèves na- 
tales et dont il nous donne à respirer le parfum à la fois si triste et si 
tendre» de oboisir ces quelques vers: Ils^ terminent Tune des dernières 
poéâes du llyre, celles qui m*ont le plus entièrement séduit et par leur 
accent de pénétrante sincérité et par leur charme de mélancolie : 

Heureux, s'il s'en alla, 
Celui pour qui dans la nuit sombre qui Teflàre, 
Une lumière brille et sourit comme un phare ! 
But- il les pieds sanglants et les genoux ; eut-il 
Vu s^eCTeuiller les fleurs du printemps en exil. 
Et mourir les oiseaux envolés dès l'aurore, 
Et ion pays le renier ; heureux encore, 
O ma mère, l'enfant qui revient, puisque enfin 
Ton amour toujours jeune est là qui veille — En valu 
Autour de moi. la nuit amoncelle ses voiles. 
O nuit, tes chevelures d'or et tes étoiles 
Ne valent point aux yeux d'un enfant alarmé, 
Le fou de Tâtre par une mère allumé. 

C'est tout pénétré de Témotion filiale du poète que je clos son livre, 
en souhaitant que beaucoup d'autres se plaisent à goûter la même joie 
d'art et de sentiment qu*ii m'a procurée François Gélard. 



RéPEETomB GÉnÉRAL OB BioBiBLioGRAPHiE BRETONNE, par René 

Kerviler. Fascicule 27* (Co.nd.-Corol). — Rennes, Librairie de 

J. Plihon et L. Hervé. 1897. 

C'est encore sous la date de 1897 que parait le 37* fascicule dé la Bio- 
Bibltograpkié bretonne de M. Kerviler, Tauleur et les éditeurs ayant le 
très louable souci de publler,chaque année^un même nombre de parties 
détachées du grand ouvrage. 

Pài bien des fois loué l'excellente méthode du livre, et son exception- 
nel intérêt ; Je me borne à résumer brièvement les derniers articles, 
érudits, variés et qui confirment tous mes éloges. 

Voici d'abord trois des saints les plus illustres â^e la Bretagne : saint 
Convolon, premier abbé de Redon, saint Conogan, saint Corentin, le 
patron delà OornoUaille. dont les miracles et les reliques se sont perpé- 
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s à Quimper, et qu'une phrase du P. Mauno 
r, qualtûe « le premier des sept astres du fii 
ces grands serviteurs de Dieu et du mythiqu 
bœufs, citons l'évoque de Quimper, de 177; 
int-Luc, une religieuse du même nom qui 
' réchafaud révolutionnaire et doit être béati 
diocèse de Vannes, Goquerel du Tillois, le R. 1 
3 Saint-François-Xavier de la même ville et hui 
meaux, recteur de Plaintel, encore une victime 
èque de Tréguier et de Rennes, Pierre de Cor 
réel talent, en face du roi lui-même, les droit 
I. Kerviler, si exact, ne mentionne que la réi 
1868, de la Vie de saint Convoîon, par de 
Istoire de Redorr\ il aurait pu citer Timpressio 
rrage, publiée à Redon, en 1867, chez M"«» 
XY-ia4 pages. G*est la même édition (aussi 
3 date et un titre différents. 
<e colonel de Goniac, de la vieille famille de 
lat chrétien à qui M. Carron de la Carrière o 
Bretagne^ une belle notice, pourrait nous se 
honunes d*Eglise et les hommes d'épée. Gei 
it nombre, au dernier fascicule de la Bio-Bi 
vient très justement d*honortr la mémoir 
chesne et la famille de]Gornulier, une des plu 
, nous offre, après des combattants de la Cl 
Irai, devenu maire de Nantes, qui gagna par c 
itre de gouverneur de la Gochinchine et eut 1 
marcher sur ses traces. 

)ans Tordre administratif et politique, j'aurai 
ier sénateurs, députés, sans parler de nom 
drait ranger sous l'étiquette judiciaire. Mais 
)ux conventionnel morbihaUnais Corbel du S( 
(Célèbre ministre de Tlntérieur du cabinet Vil 
iblé, par Charles X, de dignités et d'honneui 
lié au trône, son éloquence ardente, son babil 
(. Kerviler a entremêlé sa notice très circc 
necdotes piquantes qui peignent au vif le mii 
lorbièréide de Barthélémy et Méry, le bibliopl 
Société des Bibliophiles Français^ que son 
>porter le fardeau des affaires publiques: 
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Vilaine, sans lien de parenté avec 
[Bcier de marine devenu président 
ix, rival d'Eugène Sue dans le ro- 
man maritime, polémiste, poète et père du singulier auteur deis Amours 
jaunes, Tristan Corbière, sur lequel j'ai publié une étude, en 1890, dans 
le National, pendant que M . Ajalbert en publiait,une autre dans, le Sup- 
plément littéraire d\i Figaro . La critique contemporaine s'est d'ailleurs, 
depuis les Poètes maudits de Verlaine, beaucoup escrimée sur Tristan 
Corbière. ' 

Je ne déserterai pas le terrain poétique sans rappeler que M. Kerviler 
(il nous le confesse, en son article sur Coppale, un juge de paix qui pa- 
raphrasait les hymnes sacrés) s*est souvent essayé, non sans bonheur, au 
noble métier des vers. Il a quelques titres à se dire le confrère de Fran- 
çois Coppée, qui n'est point parent (je crois) du cafetier Coppée, de 
Saint-Brieuc, mais qui a de la famille dans cette Bretagne qu'il aime et 
admire; notamment une tante, domiciliée à Quimper. 

Encore un poète. M . Henri Cormeau, cité par M . Kerviler malgré son 
origine angevine. La Bretagne poétique est assez riche pour ne point 
s'annexer ses voisins. 

Le sculpteur Yves Gorlay eut le rare mérite de ne point s'éloigner de 
«on pays natal, Tréguier ou ChÂtelaudren, les églises de la région con- 
servent quelques belles œuvres de lui, d'un sentiment très chrétien. Il 
est, avec le peintre nantais Cornillier, le seul artiste qui trouve place en 
ce fascicule de la Bio-Bibliographie, car une collaboration accidentelle à 
V Ouest artiste ne suffit point à donner droit de cité bretonne au très re- 
marquable compositeur de musique Arthur Coquard, un parisien. 

Mathieu-Augustin Cornet né à Nantes en 1760, comte de l'Empire et 
pair de France, d'autres Nantais, les Coquebert, qui ont produit un édi- 
teur romantique bien connu et un bâtonnier de Tordre des avocats de 
Nantes, enfin les Cormerais (l'un d'eux est délégué de la Société de Bi- 
bliophiles Bretons dans la Loire-Inférieure) et les Cormier et des Cor- 
miers mériteraient de nous arrêter, mais il faudrait insister sur l'émi- 
nente famille de Cornulier, qui a eu la bonne fortune de trouver dans 
son sein un généalogiste d'une solide valeur. 

O DE GOURCLFF. 

* 
♦ ♦ 

Le tI:?(Éra.bl£ Miguel Le Nobletz, 1577-1653), par le V* Hippolyle 
Le Gouvello. — Paris, V. Retaux, libraîre-édileur, 1898. 
Voici un livre du plus vif intérêt, vibrant comme un beau poème, 
passionnant comme un récit imaginaire, — et c'est une vie de saint. 
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« De saint > pat encore, el M. le V*« Le Gouvello, 
ur» serait le premier ici à modéra mon 2èle. M 
$ breton n'est encore que vénérable^ et. malgré 
3 au tribunal sacré» des années passeront^ sans 
ranchi ces deux échelons déûnitifs de l'insigne 
ion, la canonisation. 

. Le Gouvello qui a eu la rare fortune de con 
\s d'aussi grands chrétiens que Pierre de Keriol 
elz, s*est constitué le biographe de l'un et de 1* 
lis quelques années sur Keriolet, il donne aigc 

un livre sur Le Nobletz. qui fera les délices de 
aira pareillement aux érudits bretons. 
it ouvrage est, en effet, la mise en oeuvre et la t 
ocuments que l'écrivain le mieux renseigné ait 
able missionnaire de Plouguerneau, de Douarn 
documents comprennent avant tout le préciec 
noir qui fut le second disciple, Tauxiliaire de M 
ograpbie imprimée, presque contemporaine au 
te. que dom Loblneau abré<;ea en la remaniant 
I zèle apostolique de Michel Le Nobletz, les prodi 
» accomplit dans toute une région du Finistère, 
ition pour F historien qui les retrace et le ( 
urs. Près de lui, et lui faisant cortège, se dét 
*es du P. Quintin, son ami de jeunesse, du P. 
I sœur, Marguerite Le Nobletz, morte en od 
ne Le Gall^ sa servante. 

ir la piété, le courage, Téloquenoe. et aussi (quN 
rochement profane) par ce goût pour la poésie 
deux des cantiques. Michel Le Nobletz m*a rap| 
laire breton du XVI 1* siècle, le P. Grignion de 
ée que la Basse-Bretagne, la Haute-Bretagne pe 
me un bienheureux. 

Gluant et attrayant livre de M. le V»« H. Le G 
ine revue des miracles de Michel Le Nobletz, 
ui rend aujourd'hui la Bretagne, des pièces ju£ 
^ises; il a une mention pour les cartes peintes < 
les yeux des fidèles et qui étalent des • leçon de i 

du mot < 
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Rivaux, par Frédéric Berthold. — Paris, F. Clerget, éditeur, 1898. 

Le jeune poète, dont j'appréciais récemment, ici même, un petit livre 
plein de promesses < Nos Aïeux 9, vient de publier un roman fortement 
pensé et bien écrit. 

Ci Rivaux »« est Thistolre d'un mari et d'une femme, tous deux, pour 
leur malheur, gens de lettres, qui en arrivent à la séparation^ non p^r 
incompatibilité d*humeur, mais par rivalité littéraire 

Cette conclusion n*est point invraisemblable. La jalousie doit forcé- 
ment se glisser entre deux êtres de goûts, d'aptitudes trop semblables et 
empoisonner leurs plus pures joies. Jacques Viilars et Hélène Giraud^ 
sont à coup sûr des types bien observés ; l'écrivain , ayant remarqué que 
le bas-bleuisme n'adoucit point les mœurs, se garde de donner le beau 
rôle à la femme. 

Des paysages d'Algérie et de Saint-Raphaël alternent avec des descrip- 
tions d'intérieurs parisiens dans ce roman qui nous repose des banales 
aventures d'adultère et révèle chez son auteur un moraliste, disciple de 

Balzac, un styliste de la bonne école. 

O. DK Gouacupr. 

* 

Mahiagb pour rire, par Emile Biémont. — Paria, librairie 
de La Plume, 1898. 

M. Emile Blémont fait diversion à son Théâtre moliéresqae et cornélien 
(dont je parlais naguère en cette Revue) avec une arlequlnade qui semble 
extraite d'un théâtre de la Foire modernisé. 

Mariage pour rire est une fantaisie alerte et pimpante qui met aux 
prises l'éternel trio de Pierrot mari, d'Arlequin galant^ de Colombine 
trop rieuse ; un médecin ridicule, qui traverse la scène, semble échappé 
de chez Molière. 

Une typographie très soignée, une jolie couverture en couleurs, de 
fines illustrations dans le texte recommanderont aux bibliophiles un 
petit livre honoré des suffrages des poètes. 

O. DB GOURCUFF. 

* 
« • 

Il me semble qu'il y a bien des utopies dans les Réflexions sur VEnsei^ 
gnement de M. Albert Trachsel (Librairie de la France- Scolaire) et qu'en 
particulier on acclimatera difficilement chez nous ces Ecoles du Verbe 
où la littérature devient un art, avant de devenir un métier. Mais nous 
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prouver l'auteur quand il ] 

ayant, aussi intéressant que possible. » Nous voilà loin 
itaigne; prenons garde pourtant que Técole, apprentis- 
se change en un lieu de plaisir. 

* 

l*ouvrages sur renseignement appartic 
:tion, le petit livre de M. E. Durand-1 
nde avant la guerre (Paris Encychi 
a vu de très près en i86 -. les étudiants 
ants un portrait ressemblant, sans do 

iremier d*une série nouvelle que lance 
'Encyclopédie populaire s'annonce comn 
>n. 



mble de M»* Madeleine Lépine nous c 
luette par le jeune poète des Édem 
3S pages de critique pénétrante soni 
s de vers et les drames qui ont fait ] 
nour du bien et Tamour du beau ( 
ncore, pour nous aussi bien que poui 
icérité. 

ite Exposition des artistes bretons^ or 
;iété La Bretagne, restera ouverte jusqu' 
Colombier, à Paris. 

îs expressifs de M . Pierre Ogé et du b< 
if. Joseph Aubert, figurent des œuvres 
. Houssay et E. La Villette. de MM. 
han, Le Sénéchal de Kerdreoret, Maxe 
ïillot, de la Yilléon et du vieux malti 

pour la Bretagne. Applaudissons 
rt qui ont réussi à grouper dans une 
de Tart breton. 

Le Gérant : R. 

le». — Imprimerie Lafolye, a, place des Li 
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CARHAIX 
SON PASSÉ, SES CHATEAUX CÉLÈBRES 

ET SES ANCIENS MONASTÈRES 



COUP D'OEIL SUR CARHAIX. 

Quel est le voyageur attentif aux aspects des contrées où il passe, 
qui, arrivant dans la région de Carhaix, n'est frappé par l'étendue 
des horizons et la belle situation de la ville. Elle était bien placée 
là, loin de tonte autre, pour être importante, et elle le fut autrefois, 
les nombreuses voies qui l'environnent en tout sens en sont le té- 
moignage. Aujourd'hui les lignes de chemin de fer y aboutissent 
de tout côté, forçant en quelque sorte Carhaixà changer son aspect 
de ville déchue : ce sera surtout l'œuvre du siècle qui va s'ouvrir. 

Ce qu'en a dit le géographe Ogée, il y a plus de cent ans, doit 
être redit ici. 

« Cette ville qui avait jadis une grande étendue est encore dis- 
tinguée par le grand et le petit Carhaix, en haute et basse ville. 
L'air y est pur par son élévation et sa belle position ; les eaux vives 
et salutaires. Le bœuf, le gibier de toute espèce, la perdrix surtout, 
le beurre, le laitage, et toutes les denrées y sont excellentes, et sont 
peut-être ce qu'il y a de meilleur en ce genre. Les terres et les prairies 
sont d'un très bon rapport, et très avantageux, surtout pour les 
fermiers ruraux et leurs seigneurs propriétaires, d'autant plus que le 
seul commerce des agriculteurs est à bien dire celui des bestiaux le- 
quel est très considérable par les foires renommées et multipliées 
qui s'y tiennent. La viUe de Garhaix quoique très élevée, a encore 

TOME XIX, — AVRIL 1898 16 
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grandes montagnes qui semblent la cerner de toutes 
ur intérieur offre le plus beau pays de la nature, couvert 
^rtile en seigle, avoine et sarrasin, et d'excellents pâ- 

^s, vraiment ! mais l'un des moins populeux de la Basse- 
et Tune des villes les plus en retard pour sa transfor- 

aplus de deux cents ans,Carhaix n'était alors que l'ombre 
était autrefois, dit un auteur qui écrivait en 1678 ; cepen- 
époque était celle où sa Cour et juridiction Royale y 
1er les familles les plus distinguées, et celle où la no- 
entour venait y prendre ses quartiers d'hiver, 
nonastères augmentaient son importance, et les nom- 
Loirs qui l'entouraient ne contribuaient pas moins à sa 

ips où écrivait cet auteur est appelé celui de la déché- 
Carhaix, qu'avait-il donc été autrefois ? Les deux siècles 
[èrent les guerres de la Ligue furent bien son époque la 
)ère jusqu'à cette crise, terrible entre toutes, où il fut 
ncendié presque tout entier. 

peu écrit sur le passé de Carhaix qu'il *est difficile de 
is lacunes énormes entre ses époques de guerre et de 
>us ne parlerons que de celles-ci, laissant à d'autres son 
oderne pendant tout ce siècle. 

instructions d'églises, d'Hôtel-de- Ville, de balles, l'ou- 
chacune de ses lignes de chemin de fer, l'érection déjà 
e plus d^un demi-siècle de la remarquable statue de son 
eme, Théophile Malo Corret de la Tour d'Auvergne, avec 
fêtes brillantes d'alors, l'histoire elle-même de cet illustre 
ularhaix que nous laissons à d'autres, enfin les noms de 
prirent l'initiative dans tout ce qui fut fait pour le bien 
et le maintien de ses édifices, tout cela, même aussi le 
la visite en août 1896, de M. Félix Faure, Président de la 
e Française, devra former des annales contemporaines 
us appartient pas de rédiger. Soyons seulement le faible 
Ntnps lointaiiis. 
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CARHAIX DANS LES SIÈCLES PASSÉS. 

Si Garhaix fut d'abord Vorganium, capitale des Ossisiniens, nous 
n'apercevons ce temps qu'entouré d'épais brouillards ; ses voies 
roniaines, nombreuses et visibles encore, en sont les seuls sou- 
venirs avec des restes d'aqueducs très signalés par les arcbéolo- 
giques. Laissant Tépoque gallo-romaine, si obscure à nos yeux^ 
voyons Vorganium devenu Kerahès, capitale du comté de Poher. 
Son nom en langue bretonne se prononce encore exactement ainsi, 
mais on en fit Garhaix ensuite. De ce temps-là encore un souvenir : 
son église, Saint-Trémeur^ ne porte-elle pas le nom du fils de 
Conomor le Maudit, comte de Poher, qui fut mis à mort par ce 
barbare à Tàge de dix ans? Cette église fut rebâtie, il est vrai au 
XVI* siècle, mais en remplaça certainement une autre de même nom. 

L'histoire de Carhaix est peu connue jusqu'à Tannée 1197. Ici 
laissons parler dom Morice au sujet du combat qui fut livré 
entre les barons bretons combattant pour leur duchesse Cons- 
tance et son fils Arthur, contre Richard , Cœur de Lion, roi 
d'Angleterre^ 

c Bichardesi défait par les barons. 

« Les vicomtes de Rohan et de Léon firent armer de leur côté 
toute la noblesse de leurs dépendances pour résister aux ennemis 
qui mettaient tout à feu à et sang dans le pays. 

Les seigneurs de Vitré, de Fougères, de Dol, de Montfortet 
plusieurs autres se joignirent à eux. Unis ensemble ils marchent 
contre Tennemi qu'ils rencontrent près de Carhaix, le coipbattent 
et le défont entièrement. Cette victoire humilia fort le roi d'An- 
gleterre, mais elle ne changea point sa mauvaise volonté. 

Arthur que l'on avait envoyé au château de Brest pour le mettre 
à couvert des fureurs de Richard fut alors mis sous la garde du 
roi de France par les barons de Bretagne. » 

Les croisades virent toute la noblesse de la région y prendre 
part ; au lieu de quelques-uns de nos noms seulement cités, il faut 
U iroir en masse aux croisades. 

> Hisfire, I. 
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ui était la clef de la Ha 
ante, et joua tout un rôle 

i34i par le comte de Moi 
iii-ci s*en rendit maître, et 
I, par le comte de North 
Charles de Blois^ qui plu 
I mai i347, et fait prisonn 

!!]larhaix vit du Guesclin < 
aée de Charles de Bloîs d 
r le comte de Montfort^ et 
. Le siège dura six semai 
lu leurs meilleurs homm 
le capitulation, on accorda 

sauves, et il fut permis 
; maisons : l'histoire n'a 
r la reddition de cette ville 
: messire Paul Hay du Chî 

Carhaix figura brillamme 

; il fournit à du Guesclin 
Qous nonmierons Hervé < 
té de Charles de Blois ; Jea 
is le nom de Carlonnet, 
Lts faits, si fameux que C 
stament un codicille spéc 
issent fondées à sa mémo! 

reçut du même roi de F 
ut un territoire pour réco: 
nt des manoirs de Kergoëi 
vin), et de Kerampuil^ aux 
t écoulés depuis, et cette vi 

atons pas que feai en mémoire 
fean située sur le sommet d'une 
LS les terres du château de Kerli 
ationales. Section historique, si 



Digitized by 



Google 



SON PASSÉ, SES CHATEAUX GËLËBRES ET SES MONASTÈRES 245 

« De i4ao à xSSg, pendant cent soixante-dix ans, sauf une courte 
période quinquennale, la nation bretonne vécut dans une paix 
profonde, et ses ducs s'appliquant à développer son commerce, 
son industrie^ son agriculture, le pays regorgea de bien-être et de 
richesse*. » 

Pendant les quelques années de guerres qui se terminèrent par 
la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, i488, Carhaix vit un homme 
célèbre sortir encore d'un de ses manoirs très voisins : entre 
TrefTrin et Carhaix, au milieu d'un bois taillis longé par la route 
vicinale^ on remarque quelques paiis de murs : c*était l'antique 
manoir de Toulgoët, d'où sortit : a Messire Maurice du Mené, 
« chambellan du Duc, puis capitaine de la duchesse Anne, non 
« moins grand de courage que de stature, laquelle excédait la 
« commune proportion des hommes. Il estoit apparenté des 
a meilleures maisons de Bretagne, issu delà maison Gharruel 
« de Guerlesquin, mais ses prédécesseurs, ayant eu en partage 
« la seigneurie du Mené, en prirent le surnom suivant la coutume 
(c observée par les puisnez au pays de Tréguier, Il avoit esté 
<i gouverneur de Guy se et capitaine de cent hommes d'armes 
« sous le Roy Louis XI, lequel il servit en des guerres contre 
« les Flamands en réputation d'homme de valeur, esté et appelé 
« entre les plus expérimentez au conseil du Roy et des affaires, 
n pour récompense de quoy il eut le don de la jouissance des 
« villes et seigneuries de la Ferté-Bernard et d'Aiguemortes, du 
« Beuvrage de la Gorlonnière, dont il jouit jusques au décez du 
« Roy Louis XI, lequel advenu, il se retira en son pays par cette 
« occasion, car comme il fut survenu une querelle entre quelques- 
ce uns de sa compagnie lors logés à Pontoise^ et les habitants après 
« quelques meurtres d'une part et autre, le tumulte s'échaufla si fort 
« que les hommes d'armes ayant eu l'avantage firent de grandes 
« insolences, pillèrent et mirent le feu en la ville qui fut presque 
« toute bruslée, dont deux siens fils furent punis, et fut ce chef fort 
« recherché pour ce désordre, lequel quitta le party de France, 
c retournant au service 4u Duc, où il trouva forces divisions et 
« partialitez entre le duc d'Orléans, le prince d'Orange et le ma- 

M. de là Borderie, Mosaïque hretoniie. 
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X, au service du dernier desqueJ 
nps au party de la Duchesse, 
eant à tous propos fort inconsta 
vieil et se repentant des fautes 
n de Toulgoët^ et fonda et '. 
ixerca luy-mesme Thospitalité Yi 
, faisant, comme on disait, péi 
ille de Pontoise. » [Hist, de Bre 
ntré dit aussi que Maurice du 
Aubin-du-Gormier (a8 juillet n 
ées suivantes qu'il fi i «J • ' lopil 
[eux cents ans plus luxd c^uiem( 
spitalières, second hôpital de Ci 

:ard la paix et la prospérité de 
les guerres de la Ligue. Ici laiss( 
curieuse* : 

s désordres el cruautés des iro 
ouaille depuis i 590 jusqu'à la pi 

i et il appert par un écrit aut 
t des Pères Augustins de Carfa 

goët était un arrière fief de la seigrnei: 
deux titres suivants faisant partie 

459, pour le manoir deToulgoët, en Ti 
au me du Mené (père de Maurice du S 
m du Perrier, sieur de Coëtgougien e 
d*Isabeau du Mené, institue ses proc 
) pour le manoir de Toulgoët à noble 
de sa dite seigneurie de Glomel, tar 
us et advenus par le décès de feue C 
1 fils,en leur temps sieur et dame des< 
i le dit subsituant est héritier princip 
latérale. » 
Mené était certainement petite-fille < 
, car Maurice du Mené fu^ père d*aut 
li épousa le 7 septembre ihgh, Jeanr 
et de Marguerite de Rosmadec, père ( 
lonale. Manuscrits, Fonds français, as 
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tagne, que cette petite ville fut prise un mercredi cinquième 
septeinbfe mil cinq cent quatre-vingt-dix, à cinq heures du matin, 
par les troupes des sieurs de la Tremblaye, Liscoët et autres, (qui 
à l'instigation de Toussaint de Beaumanoir, baron de Rostrenen et 
du Pont-FAbbé) l'attaquèrent, et entrèrent par le jardin desdits 
Pères Augustins, et il est expressément marqué que le dit sieur du 
Uscouët ayaut monté à la brèche y perdit la main droite qui fut 
coupée par le sieur G. Olymant de Launay, ce qui mit tellement en 
furie le dit sieur du Liscoët qu'U mit le feu aux quatre coins de la 
ville, et surtout dans la maison du dit sieur Olymant de ^unay, 
après ravoir fait piller et ravager comme de l'apparent de la 
ville. 

c Que le dit sieur Guillaume Olymant deLaunay, ne voulant point 
se rendre fut fait prisonnier de guerre et conduit au château de 
Quintin où sa rançon fut taxée et arrestée à quinze cents écus de 
principal, et trois écus par jour pour sa dépense et celle de ses deux 
laquais, pendant son einprisonnement, et le dimanche a3* jour 
du mesme mois de septembre la rançon du dit sieur Guillaume 
Olymant montant à la somme de quinze cent quatre-vingts écus, 
fut payée à toute rigueur, et levée par les sieurs de Plœuc, Blesrun, 
Euzenou, Kerampuil, Lohou, Cabomais, Bahezre et autres an- 
ciennes maisons et familles des environs de Carhaix, qui se cotti^ 
sèrent et firent des emprunts pour lever la dite rançon. » 

Ensuite il est marqué que le sieur de la Ville Jaffré menaça les 
habitants de Carhaix, à défaut de la cottize pour la dite rançon du 
dit sieur Olymant^ et de ses deux laquais prisonniers de guerre, 
qu*à la mi-novembre suivante le sieur du Liscoët avec le sieur de 
la Tremblaye et autres, revinrent encore à Carhaix, le piUèrent 
et ravagèrent en entier^ jusqu'aux archives, grefies, où estaient les 
privilèges et exemptions. 

L'église de Saint-Trémeur fut pillée avec ses ornements, et la 
sainte hostie jetée de sa custode, où furent tuées et prises prison- 
nières plus de 900 personnes, tant gentilshommes qu'autres, et où 
René Olymant, bailli des Juridictions de Châteauneuf et de Lande- 
leau, fut fait prisonnier de guerre, et il lui coûta pour sa rançon 
douze cents écus et une haquenée blanche. 
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rmant d'estant sauvée à la tète de 4oo cheraux par 
; attaqué par les troupes dudit sieur du liscoêt, et 
u'à la nuit. Ensuite le dit sieur Olymant se retira 
r estoit^ » 

Brte et inhabitée, les tavemiers Tabandonnèrent, et 
l'aller à quatre lieues chercher du vin pour célébrer 

vit encore d'autres fléaux : en iSgn, la Fontenelle 
ie cette ville d^à si ravagée. Il en fortifia l'église 
c son butin^ désolant tout le pays par des cruautés 
par un pillage incessant. 

ressentit longtemps : une supplique de ses habi- 
date du 3o juin i6i5^ rappelle l'ancienne opulence 
son état actuel de misère. On y dit que la ville de 
des plus anciennes du pays de Bretagne^ et fort 
pour estre située au milieu des quatre éveschez de 
Iléon, Tréguier et Vannes, qu'à cause du trafic que 
du pays circonvoisin d'icelle avoient accoutumé 
t par le moyen du*bureau de la justice royale, du 
A recette des deniers royaux, et du fouage du dit 
rnouaille, et de neuf foires qui avoient accoustumé 
», esquelles il se levoit beaucoup de grands droits 
majesté ; mais la dite ville a pendant les derniws 
tellement ruynée par les courses des gens de guerre 
en des forteresses qui ont esté faictes en ladite ville 
l'en tout iceluy il n'y en a pas une seule qui en ait, 
essente encore à présent plus d'incomodité ; car, 
le est encore quasy détruite, la tour de l'église col- 
) (Saint-Trémeur] a esté desmantelée ; le surplus des 
\ la dite vUle grandement endommagés, et la mal- 
le joignant icelle ruynée de fond en comble, sans 
\ vestige quelconque du bastiment qu'autrefois 
sortes et barrières de la ville entièrement abattues, 

rouve également à la mairie de Carhaix avec la mention de 
manoir baron de Rostrenen, comme instigateur de Tattaque 
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« et ponts advenant et pavez fort endommagez, et Thospital tout 
u ruyné, n'ayant un prédicateur pour leur annoncer la parole 
<f de Dieu; ny un précepteur pour instruire et enseigner la 
u jeunesse.' » 

Garhaix se releva pourtant grftce à sa cour ou juridiction royale 
dont les charges très enviées furent occupées tout le long du siècle 
par les familles les plus anciennes de la noblesse. La liste des sé- 
néchaux de Garhaix serait aussi très intéressante pour Thistoire de 
son passé : nous ne l'avons qu'incomplète. 

RÉVOLTE DU PAPIER-TIMBRÉ 

DANS LE PAYS DE GARHAIX, 1675 

Cent ans ne s'étaient pas écoulés depuis les guerres de la Ligue 
que Garhaix dut subir une nouvelle phase de bouleversement dont 
le récit exact et détaillé, peu connu jusqu'ici, vient récemment 
d'apparaître, grftce aux recherches de l'ancien archiviste du Finis- 
tère si apprécié, M. J. Lemoine, aujourd'hui attaché à la section 
historique du ministère de la guerre.. G'est dans les Archives de ce 
ministère qu'il a fait ces découvertes dont l'importance est si grande I 
Avec sa permission nous les reproduirons ici, car nul n'en a 
dit autant sur cette véritable jacquerie dont la région de Garhaix 
fut le principal théâtre. Par lui nous savons que c'est là, dans ce 
pays de Poher, que se concentrèrent les forces vives de l'insurrec- 
tion. Pendant deux mois, juillet et août 1675, elle y régna en mai- 
tresse. Elle avait pour chef un notaire de Kergloff, nommé Sébas- 
tien Le Balp, faussaire et voleur, sortant d'un séjour de trois ans 
fait dans les prisons de Morlaix et de Garhaix. Il dirigea de nom- 
breuses hordes appelées bonnets rouges pour contraindre les pro- 
priétaires à signer devant les menaces de mort la renonciation à 
leurs droits féodaux, et dans le seul mois de juilUet^dit M. Lemoine*, 

* Minute des Arrêts du Conseil. Archives nationales E, kg. 

* La Révolte dite du Papier-Timbré ou des Bonnets Rouges en Bretagne, 
en i675t par J. Lemoine. — Paris, Champion, 1898. In-S®. 
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« on ne- compte pas moins d'une dizaine de rassemblements par- 
(( ticuliers^ la plupart suivis de pillages, incendies ou assassinats 
ssant pour la plupart à des contrats passés avec les an- 
3^eurs. G est à Garhaix même, les samedi 6 et dimanche 
qu'eut lieu le premier rassemblement considérable : la 
ïquela demeure de Claude Sauvan, sieur deChâteau- 
lier des grands et petits devoirs des Etats dans le bail- 
Carhaix, Rostrenen et Corlay. Sa maison et ses bureaux 
^s, un de ses commis massacré et tué ; quantités de vins 
le- via bus et répandus dans sea selliers, ses papiers 
t et emportés par les révoltés : ses pertes s'élevèrent à 
lo,ooo livres, d'après sa requête à là cour de Carhaix, et 
mts de 31 trêves ou paroisses prirent une part effective 
le etau pillage de sa maison, savoir Garhaix, Poullaouen, 
Tréaugan, Saint-Hernin, Plonévez-du-Faou, Trébrivan, 
oir, Gourin, Plonévézel, Garnoët, Kerglofi, Rostrenen, 
Cergrist, Plévin, Maël, Merléac^ Paule^Le Saint, Plourach. 
iToltés n'éprouvèrent d'ailleurs aucune résistance, et le 
second jour M. de KerlouëtS gouverneur de la ville, ac- 
lé du Père Gloutier, déflniteur de l'ordre de saint Augus- 
a en vain d'en faire sortir les séditieux,et dut se retirer.» 
II et li juillet eut lieu l'attaque formidable du château 
, en Saint-Hernin, situé à une lieue de Garhaix. 
ix mille personnes accourues de plus de vingt paroisses, 
tocsin, et rassemblées par le notaire Le Balp, leur chef, 
ce château habité par la marquise de Trévigny' et ses 
ts qui s'en échappèrent et se réfugièrent au couvent des 
Saint-Sauveur, près delà. 

int du château et plusieurs serviteurs furent massacrés, 
rdres de Balp on incendia les Archives du château, et 
is canons. La foule pénétra dans les appartements pillant 



ané de Canaber, sgr de Kerlouët, en Plévin, descendant du fameux 

luët. 

notice de Kergoët que nous donnons plus loin, oh trouvera 

»nceme la Marquise de Trévigny, et ses prédécesseurs dans cette 
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et emportant tout, et le jour suivant devint plus nombreuse 
encore, et le pillage s'acheva. 

Une partie de cette grande demeure seigneuriale fut incendiée, 
et très peu de jours après mourait, sans doute des suites de son 
épouvante^ la marquise de Trévigny. Messire Henri Barrin, sgr du 
Boisgeffroy. tuteur de Malo-Joseph, et de Sylvie Le Moyne de Trévi- 
gny, réclama pour eux, comme indemnité du pillage une somme 
de 5o,ooo écus. M»' de Coëtlogon, évêque de Quimper, mandataire 
des vingt paroisses qui avaient été amenées à Kergoôt par Balp, 
leur obtint une transaction approuvée par les Etats de la province, 
le 3o octobre 1679, ^^ rendue exécutoire par ordre du duc de Chaul- 
nés, pour les indemnités des pertes subies dans Tincendie, et le 
piUage de Kergoët, et réduisit au chiffre de 49,800 livres le montant 
de l'indemnité. Le tableau ci-dessous est éloquent : 



Gourin et ses trêves 

Guiscrif! . . 

Scaër. . . 

Leuhan . . 

Tréogan . . 
Motreff . 

Plévîn. . . 

Gléden. . . 

Kerglofî . . 

Landeleau . 



55oo 1. 
3ooo » 
2000 » 
800 » 
' 4oo » 
145o » 
i45o )) 
i4oo » 
1000 » 
aooo » 



Lannédern . . 
Loquefifret . . 
Huelgoat. . • 
Plouyé . . . 
Plouguer - Garhaix 
Poullaouën . . 
SaintHemin. . 
Spézet. . . . 
Plounévézel . . 
Plounévez-du-Faou 



600 » 
i4oo » 

800 » 
a5oo » 
i5oo » 
36oo » 
4ooo » 
5ooo » 
1600 » 
9000 » 



Après des attaques successives à labbaye de Langonnet, le 
i4 juillet, et chez les principaux propriétaires de la région, entre 
autres chez messire Gilles Jégou de Kervillio, vicomte de Keijean, 
et Claude Jégou de Kervillio son fils aine, président aux enquêtes 
du Parlement, propriétaires des plus importants^ car ils étaient 
aussi seigneurs de Paule, de Glomel, de Moëllou, de Mezle-Garhaix, 
Balp, voyant ses succès progressifs, préparait une attaque de 
Morlaixméme*. 

* Nous reproduisons ici, d'après la publication que M. Lemoine en a faiU, 
plusieurs passages d*un mémoire produit par la marquise de Montgaillard à 
l'occasion de l'assassinat de son mari, et dans lequel se trouvent relatés plusieurs 
épisodes importants de la révolte. 
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igneur du château du Tymeur, 
^ écrivit aux gentilshomaies de s 
de s'y opposer. Cette énergique 
de renoncer à leurs projets, et dès 
)s témoignait à M. de Montgailiai 
u service qu'il avait rendu en cel 
is estre plus obligé que je suis à t 
le m'informer de ce qui se passe 
iois bien qu'il produiroit TefiFet q 
le projet que les paroisses mutinée 

De n'était de la part des paysans 
jours après, le Balp fit sonner 1< 
de Morlaix, passa au Tymeur à 
de révoltez » U était impossible c 
opposition violente. Alors « les s 
!nt d'une adresse pour les arrester 
nt par un homme du Tymeur appc 
u de Morlaix, où cet homme disô 
imes des troupes du Roy dans le c 
estoit encore six mille à Brest. < 
Itez à se retirer et à contremai 
s. » 

mte de Boiséon, gouverneur de M 
e attentif à ces mouvements, et < 
dt les sieurs de Montgaillard de 
nait pas de leur exposer sa détres 
nce, écrivait-il à la date du 36 juil 

de Percin, marquis do Montgaillard, él 
Il Timeur , Renée-Mauricette do Plœu< 
[uis de Carman. 

il et SCS prédécesseurs au Timeur leur m 
François de Boiséon, comte de Boiséon, ^ 
, gouverneur et lieutenant-général pour 
et pays circonvoisins de Morlaix, capitai 
énéral do Tévéché de Léon, fils aîné du 1 
iverneur de Morlaix, et de Marthe de Sair 
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très fiatiguez des grandes gardes et allarmes fréquentes qu'on nous 
donne. Je ne crains que les peuples de CornouaiUes que vous avez 
si bien retenus jusques à présent, je vous supplie de ne rien es- 
pargner pour les empescher de s'assembler, car je sçay que sans 
vostre prudence nous en eussions déjà esté insultez. Je croy que si 
vous pouviez gagner leur chef ou luy faire couper la gorge, tout 
ce party se réduiroit en fumée. Vous avez agy en bon serviteur du 
Roy en offrant de l'argent à ce chef de party. Si je le tenois icy, 
j'en serais quitte à un bout de corde. » 

« Cependant Balp n'avait pas tardé à s'apercevoir qu'il avait été 
« joué par les sieurs de Montgaillard, et, furieux de cet échec il 
« vint quelques jours après au Tymeur à cinq heures du matin 
« avec six cens révoltez des plus mutins de la province. Dès qu'ils 
<c se furent saisis de la maison et de la personne des deux frères* 
(1 ils ne parlèrent que du genre de mort qu'ils leur feroient souffrir. 
« Ils avoient convenu de les pendre aux fenestres de leur chambre 
tf et ils les tinrent trente-deux heures en cette crainte ; et comme ils 
<c allaient exécuter leur dessein, quelques-uns dirent qu'il estoit à 
« craindre que monsieur le duc de Ghaulnes ne fist aussi pendre 

< les paysans qu'il tenoit à Hennebond et qu'il valait mieux les 
« garder pour hostages et pour leur faire souffrir le mesme sup- 
« plice qu'on feroit souffrir à leurs camarades. » 

tt Les six cents révoltés manquant de vivres au bout de deux jours, 
«< durent se disperser, et le Balp ne laissa auprès des prisonniers que 

< trente paysans, armés de fusils, avec ordre qu'on vint les relever 
« toutes les vingt-quatre heures, ce qui dura jusqu'au jour que 
« les prestres et curez de PouUaouen et Plouyé à la teste de sept ou 
«c huict cents paysans les délivrèrent, mais ils firent promettre au 
« sieur de Montgaillard de ne point sortir du Tymeur. 

« Le mercredi 3 septembre était le jour fixé par le Balp pour le 
« soulèvement du pays de Poher. Le 2 au soir, il vint à la teste 

' En ce momeDt Claude de Percin. M** de Montgaillard, frère aîné du seigneur 
du Timeur, Charles de Montgaillard, y séjournait avec lui et sa femme Renée 
Mauricctte de PlœucduTimeur. C'est lui on le voit, qui joue le grand rôle dans 
ces tragiques récits dont Tauteur de la généalogie de Plœuo n*a même pas parlé, 
dans ses récita diffus. 
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le révoltez au Tymeur, et cep< 
^sin pour en avoir trente mille 
Bt piller la ville de Carhaix^ at 
Quimper, résolu de mener j 
1 ou de les hacher en pièces. > 
ard, toujours prisonnier^ ain 
TiYé le soir même de Rennei 
1, et Balp leur ayant fait 
ils à une pareille extrémité, 
re eux de se défaire la nuit d 
ent pour cela un nommé E 
lambre nommée Hermère qui 
s bons paysans qui promirent 
r en cas qu'on le voulust tuer 
tant disposées, le Balp entra 
ntgaillard, environ sur le mi 
e tuer^ le lendemain^ si son 
foUoit ou se laisser égorger 
i gens de résolution en faisaii 
mort estoit salut de la pro 
ie Montgaillard voulut tout 
mettant brusquement Tépée 
L corps de Balp et le tua. Il pr 
L main, et tenant l'épée de Ta 
»re, criant : Tuë, tuë 1 Les gi 
i mis à leur porte pour empe 
it, s'estant réveillés au bruit 
aux cris du sieur de Montga 
aies, et deux d'entre eux dont 
*, et l'autre estoit parent de Ba 
rs fuzils au sieur de Montgai 
it qu'ils entendirent d'un ai 
lontgailiard avec les quatre-v 
secours, croyant qu'on les 
lement leur corps de garde qi 
sorte que la confusion se m< 
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« la plupart estoient yvres, les autres endormis, et quantité de voix 
« criant que le Balp estoit mort^ que les troupes du Roy et de M. le 
« duc de Ghaulnes venoient fondre sur eux, et toute cette troupe se 
« dissipa en une heure. — » En même temps les sieurs de Mont- 
^ gaillard envoyaient demander des secours à Carhaix et donner 
« avis delà mort de Balp en toutes les paroisses du voisinage, et 
<c que M. le duc de Ghaulnes estoit aux environs avec les troupes 
« du Roy, qu'il feroit pendre tous ceux qui se trouveraient les 
« armes en mains, et qu'il donneroit Tamnistie générale à tous ceux 
« qui les auroient quittées. » 

« Le lendemain matin/ cependant, quatre mille personnes s^as- 
n semblèrent encore et s'avançant jusqu'à une plaine voisine du 
« Tymeur, envoyèrent six députés « pour voir s'il estoit vray que 
a leur chef fut mort et demandèrent k voir le corps, le n^arquia de 
« Montgaillard le leur ayant fait voir et leur ayant dict que M. le 
ft duc de Ghaulnes arrivoit avec l'armée du Roy, et que s'il les 
a trouvoit sous les armes il les feroit tous pendre, cette nouvelle 
<f acheva de les effrayer et ils se dissipèrent dans le moment. »> 

Le a4 septembre suivant, les juges et les plus notables habitants 
deGarhaix, au nombre de plus de soixanteS attestaient dans une 
déclaration solennelle que le sieur de Montgaillard avait sauvé leur 
ville et tout le pays, en mettant à mort Sébastien le Balp, en son 
irivant notaire royal, lequel a s'étoit acquis une telle réputation et 
« autorité parmy les. paysans révoltez de ce canton. 

c( 11 y a encore, cite M. Lemoine, une autre déclaration de M. de 
« Kerampuil', gentilhomme fort considéré en ce pays, qui fiait voir 
« la résolution que le gouverneur de Garhaix et quelques autres 
« gentilshommes avoient prise avec luy de tuer le Balp, et que la 
« veille il dcvoit aller brûler Garhaix et jeter la désolation partout 



« En tête de cette pièce présentée également par M. Lemoine dans son très 
Important ouvrage, on trouve dans les signataires, messieurs Henry chef de 
nom et d'armes de Kerampuil ; — Guillaume de Kerampuil (son fils) ; — Sébas- 
tien de Kerampuil, diacre (leur neveu et cousin) . 

* Henry de Saisy de Kerampuil, qui devenu veuf se fit prêtre cinq ans plus tard, 
était fils de Pierre de Saisy de Kerampuil, sénéchal de Carhaix, et de Jeanne de 
Kflifriit. 
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S, le sieur de Montgaillard les d 
té où ils étaient depuis quatre moii 
ouvante estoit encore si grande 
a mort de Balp» que les juges n'oi 
ire la levée de son corps, de que 
l les envoya sommer; et comme ils 
e à ses parents qui le firent ent 
de Kergloff. » 

onzième octobre 1676, M. de Marill 
e Bretagne, ayant ordctoné de faii 
f, la justice envoya demander à la 
igréoit qu'on fist exposer le corps c 
ie son chasteau, pour réparer ei 
ces qu'il y avoit commises. Il fut 
s seroit déterré^ traisné sur une 
ompu et ensuite exposé sur un 

r de ces faits, Thistoire du passé 
its à relater, hors ceux de la Ré 
ies après. L'expulsion de ses couy 
actionnaires, la prison établie da 
ïres, et les illustres victimes qu'ell 
clergé séculier et régulier, tout c( 
\ notices des monastères de Carhi 
notre travail. 

la crise de 1675, Carhaix voit sa 
:uée^ disparaître rapidement, et to; 
Qce progressive. Ses manoirs égalei 
s la juridiction royale de la ville qu 
es : les charges du Parlement de 
t de mire^ et pour les acquérir à { 
isser, quitter, même vendre les j 
[ui vont rester dans l'abandon et la 
ons par un exposé des principales ( 
t Carhaix. Outre celles de ses quati 
nés, Ursulines et Hospitalières, c 
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Plouguer-Carhaix fort ancienne, et mère-paroisse autrefois ; la 
collégiale de Saint-Trémeur, sa voisine, et Téglise Saint-Quigeau au 
côté sud-est de la vill;, paroisse tréviale dont il ne reste rien, et que 
la Révolution a détruite : de même, diverses chapelles n'existent 
plus. On y trouve encore celle de Sainte-Anne, curieuse par sa forme 
longue et étroite dont les origines sont mémorables puisqu'elle fut 
la chapelle de l'hôpital fondé vers 1498 par Maurice du Mené dont 
nous avons longuement parlé. 

Les plus importants châteaux des environs de Carhaix étant des 
lieux historiques par tout ce qui s'y est passé, il plaira sans doute 
aux généalogistes de trouver ici une notice sur deux des princi- 
paux, le Tymeur, et Kergoët qui ont été le théâtre des plus terribles 
événements du pays de Poher, comme on vient de le voir. 

En même temps pour l'éclaircissement de bien des personnages 
cités dans les notices des monastères, le lecteur pourra recourir à 
nos pages généalogiques et les y trouver. 



NOTICE SUR LE CHATEAU DE KERGOET 

EN SAINT'HERNIN, PRÈS CARHAIX 



Précieux ^t rarisssime document intitulé : Généalogie de la maison 
de Kergoët dont le château est situé enta paroisse de Saint-Hernin, 
évéché de Cornouaille^ sous la juridiction royale de Landeleau, à 
présent annexée à celle de Châteauneuf. 

A Quimper, chez Jean Perier, imprimeur et libraire dudiocèse,i7i6. 

Les seigneurs de Kergoët possèdent les premières prééminences 
de Saint-Hemin, avec les enfeus, écussons, bancs, lisières^ et leur 
juridiction s'y exerce en haute justice, à quatre pots, les patibu- 
laires se voyant élevés sur le grand chemin de Carhaix à Quimper. 
La maison de Kergoët a eu trois branches : la branche 
aînée qui est la souche représentée à présent par M. le marquis 
de Courcy. Les premiers cadets, seconde branche représentée par 
MM. de Tronjoly de Gourin, en Gomouaille; les seconds cadets, 
troisième branche représentée par les seigneurs du Guilly, porttfnt 

TOMK XIX. — AVUL 1898. 17 
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i-»«w. o»«*{|om8 de Kergoët, étant les derniers sortis de 
; les chefs du nom et d'armes, et les seuls i 

la gloire qulis se sont acquise de tout ten 
Dit dans Féglise. 

e Kergoët, chevalier, seigneur dudit lieu, est 1 
Lve nommé dans les titres de Kergoët t près ( 
de Monsieur Jean de ^Kergoët, par l'acte d 
)ie est au château de Kergoët passé Tan ia8< 
de Rohan et Hervé de Léon, auquel accord il 
ivec nombre d'autres personnes de grande coi 
as les noms de sa femme, ni de ses enfans» 
Raoul petit-flis de Jean, comme il est marqu 

de Kergoët fut Tun des principaux capital 

troupes du tant renommé Bertrand du 6i 
i en une défaite mémorable d'Anglais au con 
L bas Haine, Tan i36o. On ne sçait qui esto 
1 fils estoit Hervé. 

seigneur de Kergoët en Tan i364, entra 1 
le Charles de Blois, soutenant le party de la I 
le de la compagnie de ce prince^ duquel il pi 
re en duel un nommé Gauthier Huet» capii 

avancé par ordre du duc Jean son princ< 
nées, rangées en bataille dans la plaine dV 
raillant du party françois, ledit Hervé de Ke 
it, et soutenant l'honneur de la Bretagne, p 
m coup de lance, et par générosité donna à s 
B armes : le lendemain les armées s'estant m 
ble bataille d'Auray, Hervé de Kergoët n 
ur, et fut trouvé son corps auprès de celuy c 
n maître qui fut aussi tué, et furent encore 
ie lui deux autres de ses gens d'armes noma 
Disse!, 
ohef du nom et d'armes, chevalier, seigneur 

paix de Guerrande, avec nombre d'autres g 
lie le a8 avril i38i. On ne sçait qui estoit 

fiU Guillaume aine, et Yves puisné. 
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Guillaume, haut et puissant seigneur de Kergoët> chevalier de 
THermine, rendit plusieurs bons services au duc Jean V qui avoit 
guerre contre les Anglois : Guillaume de Kergo^t à la tête des trou- 
pes de ce duc fut pris prisonnier par les Anglois, auxquels il pa^a 
grosse rançon ; mais le duc lui en rendit une partie^ comme fait 
foy le compte de Jean Droniou, receveur général de Bretagne en ce 
temps-là, auquel il est passée une somme noiable payée à Guillaume 
de Kergoët. pour aider à payer sa rançon comme général d'armée : 
on ne sçait pas sa femme, son (ils fut autce Guillaume 

Yves de Kergoët son puisné estoit médecin du duc, et fut évéque 
de Tréguier Tan r4oi ' . 

Guillaume de Kergoët, baron du dit lieu, fut iait Banneret de 
Bretagne l'an i45i,aux Etats de Vennes parle duc Pierre second 
du nom, lors régnant en Bretagne, épousa damoiselle Plezou de 
Coëtquéveran. De leur mariage sont issus plusieurs enfans : ils 
estoieut seigneurs de Kergoët, de Coëtquéveran, de Menguionnct 
et de Troamboul^ et jouissaient de plus de trente mille livres de 
rente selon la supputation que Ton feroit aujourd'huy du revenu 
de ces terres. 

Voici les noms de leurs enfans : 

Guillaume de Kergoët. Tainé. 

Pierre de Kergoët, puisné dont est issue la branche du Guilly, en 
laquelle maison il fut marié à rhéritière. 

Jeanne de Kergoët, fille ainée. 

Jeanne de Kergoët, seconde fille. 

Ysabeau de Kergoët, troisième fille. 

Toutes furent bien mariées comme on va voir, et après Ton fera 
la généalogie de Guillaume, et puis celle de Pierre son pui^né^ 
dont les descendants sont a présent les chefs, et seuls du nom et 
d'armes. 

Jeanne de Kergoët, fille ainée, épousa messire Loi^is de la Rue- 
Neuve, escuyer seigneur de Kerazret, eurent des enfans. 

Jeanne de' Kergoët, cadette, épousa Jean seigneur de Moëlien, 
dont sont issus les seigneurs de Moëlien d'aujourd'huy. 

^ En vain cheroh«-t*on fon nom dans le catalogue des évéqués de Tréguier 
de dom Lobineau. 
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e Kergoët, troisième fiUe, épousa noble escuyer Jean 
Kernéguez, qui de dame Catherine de Canaber de 
sa Henry seigneur de Kerneguez, qui eut deux femmes : 
Jeanne de Kerampuil ; la seconde, Marie du Perrîer^ 
mmes il eut plusieurs enfants. 

), baron de Kergoët , frère desdites dames, chevalier, 
iieveran, Menguionet, etc., épousa damoiselle Guille- 
smadec, fille de haut et puissant seigneur de Rosmadec : 
ime de Kergoët fut curateur des enfants de son frère 
îergoët, seigneur de Troamboul, du Guilly, ledit Guil- 
pour enfants de sa femme Guillemette de Rosmadec, 
rgoët fille afnée, et Catherine cadette. 
Kergoët, fille aînée et héritière, fut mariée deux fois : le 
ry était haut et puissant Louis, seigneur de Plœuc, mar- 
aeur^ mort sans enfants. 

l mary fut haut et puissant Jean, seigneur de Quélen^ 
leux-ChasteP, Catherine de Kergoët, devenue héritière, 
dès le vivant de sa sœur messire Jean du Quélennec sei- 
iijoly et de la Ferté', duquel elle laissa plusieurs enfants^ 
)ranche de Pierre de Kergoët seigneur du Quilly eu t hérité 
1 surnom, comme estant chefs du nom et fils du frère de 
car la branche de Kergoët-Tronjoly estoit cadette de- 
nps ; elle est aussi tombée en quenouille de la maison 
à Gourin. 

its de cette Catherine et du sieur du Quélennec sont : 
du Quélennec dont la postérité se verra cy-après ; 
Quélennec dame de Fraval ; son mari, messire René de 
seigneur de Crénihuel, près Pontivy. 
Quélennec épousa Gilles seigneur de Botmeur. 
I du Quélennec, troisième fille de Jean du Quélennec, 
sire Jean de Rîouallen seigneur de Mesléan et de Lan- 

irier, II* du nom, sire de Quélen, et de Marie de Berrien, Olivier 

, et sa femme en i5ii. 

*k le 3i août 18547, iaissant un fi 's, François do Quélen qui rend 

ibre i5&7 pour la seigneurie de Quistinic. 

Uippe du Quélennec sgr de Tronjoly, et de Marguerite du Pou. 
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nuzouam ; laquelle maison est tombée par héritière dans la maison 
de Peomarch en Léon* 

Philippe du Quélennec leur frère, chevalier, seigneur de Kergoë 
Kerjoly, Minguionet, la Ferté, Goêtquévéran, etc., vivait aux années 
i53o et i54o, épousa dame Françoise le Thominec, fille de messire 
Giarles le Thominec seigneur de Chef du Bois, et de Marguerite de 
Trégain, qui avait en surnom Tréziguidy, et es toit seigneur de la 
Boexière Edern : 

Ledit Philippe du Quélennec eut plusieurs enfants : Jacques du 
Quélennec, décédé jeune. 

Rolland du Quélennec, chevalier de Malte, petit-fils de Catherine 
de Kergoôt. 

Jean du Quélennec, seigneur de Kergoët, décédé sans enfants ; il 
avait épousé Anne de Plœuc. 

Alain du Quélennec, héritier de son frère» mourut aussi sans en- 
fants. 

Jeanne du Quélennec, héritière de tous ses frères, comme Tainée 
continua sa postérité comme nous allons voir* 

Louise du Quélennec, sa sœur cadette, épousa Jean sgr de Clé* 
védé. 

Jeanne du Quélennec, héritière de tous, dame de Kergoët, de 
Keijoly, de Chefdubois, de la Boexière-Edern, du Minguionet, de 
Coëtqueveran, etc., fut mariée trois lois. 

Premièrement, elle épouSa messire Guy de Lesmais, seigneur de 
Lesmais, fils d'autre Guy de Lesmais et de damoiselle Françoise de 
Morizur, eurent des enfants dont il sera parlé. 

Secondement^ elle épousa messire Gilles, seigneur du Liscouët^ 
marquis du Bois de la Roche, sans entants. 

Troisièmement, elle épousa messire Maurice de Perrien, seigneur 
de Brefieillac qui estoit veuf, avoit un fils qui par double mariage 
épousa Jeanne de Lesmais, fille de ladita du Quélennec de son 
premier mariage, duquel il y avoit trois enfans, sçavcnr : 

Louis de Lesmais, décédé sans enfans. 

Pierre de Lesmais^ duquel on verra la postérité. 

Jeanne de Lesmais, cy-dessus, dite femme du seigneur de Perrien 
Brefieillac. 
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Piftrre de Lesmai», seigneur de Ker(?oët, Keijoly. 
i-£dern elc*., car il avoit quantité d'autre 
în premières nopces Moricette de Guiscan 
hoirs. Ledit Pierre se remaria et épousa en 
3 Goulaine, fille du seigneur Claude marqu 
inne de Bouteville, dame du Faouët, duqt 
[ue Claude. 

e, vicomte de Lesmais, sgr baron de Kergc 
lefdubois^ la Boixière-Edern, Meinguionet 
ousa Anne d'Acigné, fille de Jean d'Acigi 
ianiavalet, deGrandbols, et décéda ledit Cla 
fants : sa tante recueillit sa succession. 
;ois, seigneur de Perrien et de Breflfeillac, i 
ciais comme est dit cy-dessus, recueillit la 
t, et eut pour enfants Toussaint et Anne de 
saint de Perrieri, seigneur de Kergoët, de Brc 

Lesmais, de Coëtquévéran^ de la Boexière- 
, de Chefdubois, épousa dame Louise di 
e messire Jean, seigneur du Rocher- Vaudej 
rgneuf, fille de messire René du Bourgneul 

Parlement de Bretagne^ et mourut sans ei 
ur, en i644, des Carmes établis d'abord à 
Carhaix). 

t de Perrien épousa Vincent le Moyne sg 
fves et de Marguerite de Kerouzeré, cbevali 
Ue était veuve en 1629, époque où elle fonc 
it-Pol-de-Léon). 



[gneur. dit le chanoiae Moreau {Histoire de la L% 
he, bien ameublé, avait en son écurie neuf à di 

et pouvait payer rançon de neuf ou dix mille éci 
laison, et c'est pourquoi la Tremblaye et ses trou 

lui mettre la main sur le collet. Mais il avait dé 
]e quelques fuyards de la ville, si bien que Tonnen 
vec quinze ou vingt, tant gentilshommes que servii 
rent à bonnes arquebusades Tennemi ; et quelques < 
l'une heure ne purent forcer ceux du dedans et fi 
\ Tarhaix avec perte de douze ou quinze de leurs h 
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Ils furent héritiers et seigneurs de Kergoët et quantité d*autre8 
belles terres, aussi jouissoient ils d*un très gros bien ; ils laissèrent 
beaucoup d'enfkns, sçavoir : 

Pierre Le Hoyne seigneur de Trévigny. 

François Le Hoyne. 

Charles Le Hoyne, Jésuite. 

Marie Le Hoyne épousa Vincent de Kergadiou. 

Louise Le Moyne épousa François de Lésormel. 

Jeanne Le Moyne épousa François Le Bihan, sgr du Rodour. 

Et trois autres, religieuses. 

Pierre Le Moyne, seigneur de Trévigny, décéda Tan i636, aupa» 
ravant sa mère, et aussi n'a pas joui de Kergoët : mais bien son fils 
atné Toussaint qui sera nommé cy^après. 

Ledit Pierre avoit épousé Jeanne Guinement dame de Kergariou^ 
et en laissa deux enfans, Toussaint Le Moytie marquis de Trévigny^ 

Et Catherine, sa sœur. 

Ladite Catherine Le Moyne de Trévigny (sœur de Toussamt^ 
marquis de Trévigny), épousa en Normandie le marquis de Saint- 
Simon^ dont a eu rhéritière, monsieur le marquis de Courcy ; et 
comme on verra dans la suite est à présent seigneur de Kergoët. 
Ledit seigneur de Saint-Simon et de Plémarais estoit fils de Louis 
de Saint-Simon, et Marie de Valois. 

Messire Toussaint Le Moyne, marquis de Trévigny» baron de 
Kergoët, vicomte de Lesmais et de Piestin, seigneur de Coetqué- 
véran, de Keijoly, de la Boexière-Edern, de Breffeillac,etc., épousa 
damoiselle Philippe du Quengo, fille aînée du seigneur du Rocher- 
Vaudeguy, vicomte de Tonquédec, et de dame Silvie de Rohan, sa 
femme, fille de Louis de Rohan, prince de Guémené et de Mont- 
bazon, et de Léonore de Rohan, dame de Gié et du Vergier : ledit 
Toussaint Le Moyne a eu des enfans tous morts à l'exception d'une 
fiUe qui avoit épousé le seigneur de Sérent, marquis de Kerfily, 
conseiller au Parlement'. 

^ Jeanne Guynement était fille de noble escuyer Guillaume Guynement. sgr 
de Penanec*h, Lalunec. sénéchal et lieutenant de Garhaix en 1 66a, et de Hélène 
de Kergariou. 

* Silvie de Trévigny, marquise de Sérent, fut héritière de son frère, Malo- 
Joseph Le Moyne, marquis de Trévigny, mort sans alliance sur un champ de 
bttaiUe : Us Itirent les derniers de cette noble race. 
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^neur de Seront, marquis de Kerfily, ( 
e Moyne de Trévigay qui estant veuv 
^oit pas d enfans, si bien que Mon 
m est rhéritier. 

z^neur marquis de Gourcy représentani 
l de Piémarais, qui avoit épousé GatI 
f , est à présent seigneur du Kergoët, a 
te à présent la branche aînée des seîgi 

termine ce mémoire auquel nous avo 
\ explicatives ; le regardant comme pi 
ir les généalogistes. Nous le devons ai 
lenguy, député, qui le possédait impri 
ranches de Kergoët, appelées du Gui 
alement présentées, mais sortaient à 
dans ces pages. Kergoët passa vers cetl 
s deux illustres amiraux de ce nom, p^ 
[pi'k la Révolution. Il fut alors vend 
n'existe plus : une maison bourgeoise 
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s fidèles à notre langue natale si harmonieuse et si forte 
des landes, loin du pays si douce à entendre ». Ces con- 
formulait Brîzeux, à Toccasion de la publication de son 
il de chansons bretonnes a La Harpe d'Armorique », en 
i843, méritent d'être répétés à tous les échos de la, Bre- 
qu'ils soient entendus de tous ses fils, bretons ougallos, 
t leur petite patrie et lui réservent dans leur cœur, à côté 
de, une place de choix. 

Association bretonne^ dans son Congrès provincial de 
iuc qui fut, en 1896, une merveilleuse manifestation de 
de notre Province, résolut, en souvenir de ces assises 
3 de Tagriculture, de Tarchéologie et de Thistoire de la 
de tenter un effort vigoureux) pour la conservation de 
idiome national, le celtique armoricain. Elle constitua 
» qui depuis lors se réunit régulièrement pour travailler à 
ition de la langue bretonne et même arriver à sa propa- 
mi les classes qui l'ont abandonnée. 
u il est peu logique, comme récrivait encore Brizeux 
te dont nous citions plus haut un extrait» quand tous les 
uments sont avec tant de soins conservés de détruire une 
rivante. » 

i de destruction marche pourtant grand train^ au détri- 
mtiques traditioAS de nos campagnes et de notre vieil 
Incial. De tous côtés, montent jusqu'à nous des plaintes 
cité le zèle des membres du Comité de Préservation ; elles 
mues surtout du département des Côtes-du-Nord, où il a 
action et poursuivi son enquêle. Le breton y est parlé 
régions très distinctes : la Cornouaille qui dépendait de 
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rancien.évèché de Qnimper, le GoêUo qui formait un archidiaconé 
de révéché de Saint-Brieuc, le Tréguier qui coDsiiiuait un diocèse 
rement celtiaant. 

U8 essaierons de donner un aperçu de ces plaintes, extraites 
s volumineuse correspondance, pour permettre aux lecteurs 
Revae de Bretagne et de Vendée de toucher le mal du doigt et 
imprendre la nécessité d'un prompt remède. 



ns le. Tréguier, la Comouaille et le Goello, la langue bretonne 
aux conversations quotidiennes; les prêtres l'emploient en 
e pour enseigner la religion au peuple ; les parents, au 

de la famille, en usent dans la récitation des antiques prières 
dt la statuette de faïence aux couleurs vives qui orne les autels 
» tiques de chaque maison. La lecture de la vie des saints^ 
riture intellectuelle de tous, faite en breton dans le volume 
, jauni par les doigts des lecteurs et précieusement conservé de 
rations en générations renouvelle dans la mémoire du peuple 
aditions historiques du pays qui sont étroitement mêlées aux 
des religieuses. 

ces vieilles coutumes subissent en ce moment un terrible 
it. 

'omment voulez-vous, écrit un correspondant du Comité^ que, 
nos familles bretonnes on prie en commun, puisqu'on ne 
esse plus à Dieu dans la même langue? Les parents savent 

prières en breton et les disent en breton ; les enfants au con- 
) apprennent leurs prières en français et les disent en français ; 
lonséquent, pas moyen de s*en tendre. C'est la famille divisée » 
[1 en est de même pour la lecture de la vie des saints et de 
ngile. On ne sait plus lire notre vieille langue, à part quelques 
>tionsde plus en plus rares. On se fait même un point d'hon- 
d'être ignorant sous ce rapport. Présentez un livre breton k un 
Lt ; essayez de lui faire lire quelques lignes, il en sera tout hu- 
I et le dédain avec lequel il repoussera ce livre vous donuera 
Bsure de l'estime qu'U porte à sa langue maternelle. » 
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Parfois, et le fait mérite d*étre signalé, parce qu'il devient trop 
rare, les parents se rendent compte de ce mal. Ils s'aperçoivent que 
cette éducation maladroite sépare les membres de la famille, au lieu 
de les rapprocher. Les anciens ne peuvent profiter de la science des 
jeunes. Alors, avec cette franchise qui éclate quand les parents ont 
pris conscience de ce défaut, ils donnent aux maîtres ou maîtresses 
de leurs enfants des leçons un peu brusques, mais bonnes à 
prendre. 

Un beau jour, écrit un autre correspondant, ayant à passer 
par un village, j'entrai dans une maison et je demandai des nou- 
velles des enfants : « L'institutrice, me répondit la mère, avait 
donné en prix à ma fille un volume français. Ces lectures là ne 
nous disent rien^ puisque nous ne savons pas le français, aussi je 
lui ai dit que nous n'avions pas besoin de son prix et qu'elle n'a- 
vait qu'à l'emporter. » 

Ce système a une autre conséquence qui mérite d'ôtre pesée. 
L'enfant^ élevé dans le mépris de la langue de ses parents, ne 
tarde pas à dédaigner son père et sa mère et à les considérer comme 
des êtres inférieurs. 

« Sais-tu bien tes prières ? demandait un de nos amis^à une petite 
fille qu'il rencontrait. 

— Oh ! oui les prières en français. 

— Et pas en breton ? 

^ Non, le breton est bon pour les filles de la campagne. 

— Et ton père et ta mère, est-ce qu'ils disent, aussi leurs prières 
en français ? 

— Oh I non ils les disent en breton, parce qu'ils sont des igno- 
rants ; ils ne sont pas instruits^comme moi. » 

Notez que cette petite fille est destinée,à passer sa vie à la.cam- 
pagne dans un milieu exclusivement bretonnaut. 

La moralité de la famille ne tarde pas à soufirir de cette destruc- 
tion des vieilles coutumes familiales, qui avaient fait dans le passé 
la force de la Bretagne et donnaient à nos chaumières un cachet de 
vie monastique. 

«< Dimanche dernier, je partais pour la campagne. J'eus l'occa- 
sion, au retour, d'entrer chez des propriétaires cultivateurs qui di- 
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une culture très importante et apparti 
familles du canton... La mère était s< 

matière, en admirant une forte iamj 
fond et en la comparant aux chandell 
; autrefois. » 

< Tout le monde, ajoutai-je, peut lire 
^ous toujours. 

K Je suis désormais la seule à lire en i 
da. Quand mes fils lisent, c'est surtot 
désormais assez peu. Les jeunes gens 

et aux dominos. » 

>e même que la chandelle de résine» p 

lisait daiis la cheminée, était plus p 
ue, que la lampe à pétrole qui Ta rei 
i en breton était plus salutaire pour t 
lis qui forcément deviendront mauvai 
imans et aux feuilletons. » 
s ceux qui connaissent Tesprit bretoc 
uns ont pour nos populations rurale 
ssionnaiies y trouvent un de leurs 
es. Malheureusement les poésies imi 
r, dans l'embrasure de la fenêtre qui i 
: honnêtes d'autrefois, 
m'est arrivé de trouver dans des mais< 
ppui delà fenêtre, aux lieu et place de 
larmaient les vieux parents, des cahie 
ait copié laborieusement des chansons 
raies, tirées d'un mauvais journal illui 
e par des jeunes gens. » 
3stililé que les maitres el maîtresses d 
ontre le breton s'explique assez facil 
lent favori seraient ils une langue qu' 
ans votre louable campagne en faveui 
é. tout a été dit ou peu s'en faut. Voi 
ttre une simple observation pour éc 
istîon? Vos correspondants bretons 
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désir de meltre un terme à rostracisme de notre langue^ si belle et 
si chrétienne ; mais comment n'ont-ils pas su qu'ils se heurteront 
à une impossibilité de fait, tant que dans le ôhoix de nos maîtres 
et de nos maîtresses d*écoIe régnera la plus p^rande indifférence P 
On dirait une véritable hostilité. 

Voici une paroisse entièrement bretonne. Tout naturellement la 
logique y demande un instituteur ou une iostitutrice que le breton 
n'horripile pas. Or qu*arrive-t-il souvent ? Tout le contraire ; c'est 
un jTO/o, ou une galez, très respectable d'ailleurs, qu'on y installée 
la direction de l'école. Est-il étonnant dès lors que notreiangue soit 
traitée de Turc à Mcre? » 

Ce mal signalé par notre correspondant n'est pas toujours facile 
à guérir ; mais il n'en appelle pas moins l'attention de ceux qui 
portent la responsabilité de la formation de la jeunesse bretonne. 

Ily a plus. Les maîtres ajoutent parfois de redoutables sanctions 
à l'exemple qu'ils donnent. Après avoir défendu à l'enfant de parler 
sa langue, ils le poussent à dénoncer ses petits camarades qui rem- 
ploieraient, sous peine de subir une punition infamante. 

« Ce symbole n'est point passé de mode. Dans combien de nos 
écoles, il est défendu de parler breton aux récréations, sous peine 
d'être condanmé à chercher de l'eau à la fontaine ou à balayer la 
classe. )» 

De la crainte du symbole au mépris du breton, il n'y a qu'un pas. 
« On tuerait ma fille plutôt que de lui faire répondre un mot de 
breton » disait une mère de famille. 

« Etant à PI... nous dit encore un de nos amis, j'allais souvent 
chez des personnes âgées du bourg. Je devais parler breton aux 
parents et français aux enfants, ou si je parlais breton à ces der- 
niers, la réponse m'était faite en français. Un jour je demandai à 
une jeune fille si elle ne savait pas le breton : voici quelle fut sa 
réponse : « Je n'aime pas le breton, Monsieur ! » 

Cet état d'esprit crée dans nos régions frontières des situations 
contre nature. Les liens si doux de l'alTection paternelle et du respect 
filial sont rompus. Séparés, par l'impossibilité d'échanger leurs 
pensées ou d'exprimer leurs sentiments, parents et enfants se con- 
sidèrent bientôt comme des étrangers qu'un hasard malheureux 



Digitized by 



Google 



270 UNE ENQUÊTE SUR LK LANGUE BRETON B 

réunit un jour sous le même toit et associa, par une fantaisie du 

sort, autour du même foyer. 
« Un jour, dit M. Paturel, je passais par Plouha. Ayant besoin 

d'un renseignement, j'entre dans une maison. Il y avait là trois 
les : une grand'mère, sa fille et le petit garçon de tt-ile ci. 
lie savait le français, l'enfant. Je lui parlai, mais il ne put 
iner l'indication qu'il me fallait ; il regarda tristement son 
\t sa mère. Celles-ci lui firent un geste de muet. Elles ne 
int pas le comprendre. Alors il alla deux portes plus haut 
voisine qui servait d'interprète habituel entre la mère et 
. La voisine parla breton à la mère et elle traduisit à l'enfant 
je désirais savoir I » 



n'avons pas cherché à charger la description de l'état de 
ays, nous n avons point forcé les ombres du tableau : notre 
e est basée tout entière sur les conclusions de Tenquète, 
avec un infatigable dévouement, par un homme qui est 
u Comité pour la préservation du breton, H. François Vallée, 
apôtre de la cause que nous défendons. 
Kposé forme un bref et pâle résumé des protestations, des 
nations, des plaintes et même des colères des hommes de 
li voient disparaître, avec la pureté et l'intégrité de l'idiome 
I, l'esprit de la race^ ses traditions patriarcales et ses cou- 
)rivées et publiques. Incapables d'assister sans émotion à 
nent d'un glorieux passé, ils cherchaient de tous côtés un 
un centre de groupement et de cohésion. L'Association 
le leur a ouvert ses bras et, en se réunissant autour d'elles, 
tnt comptés etpromptementils ont senti qu'ils constituaient 
:e. 

\ travaux méritent d'être connus. En un rapport lu au 
s de Rennes en 1897, nous avons raconté leurs efforts et 
iccès. Ces premières yictoires, loin de les exposer h la pa- 
is ont fortement encouragés k marcher de l'avant, sans 
ice : mais les proportions d'un simple article ne nous per- 
point de rappeler les grandes lignes de cet exposé. 
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Les brochures documentées de M. Paturel avocat à Saint-Brieuc^ 
de M. Pbilouze avoué dans celte même ville, de H. Buléon, pro- 
fesseur au petit séminaire de Sainte- Anne d'Auray, de M. Vallée, li- 
cencié en philosophie^ directeur de la Kroaz or Vrezonec, témo 
de Tardeur avec laquelle les vrais Bretons soutiennent les inté 
de notre langue provinciale. Les livres de propagande, les j 
les poésies, les journaux répandus par les soins du Comité 
sieurs milliers d'exemplaires s'en vont comme des messaj 
bonne nouvelle réveiller au cœur des Bretons, l'amour d< 
ditions du passé. Après avoir dépeint le mal, nous pourrons 1 
peut être montrer aux lecteurs de cette revue avec Tefficaci 
remèdes, les espérances des Celtlsants qui se résument en o 
adage: 

Bur feizj nur ies, eur galon I 

Ar o*hiz g6zt ar c'hii gwirion I 

Une taule foi, une seule langue, un seul caur I 

Les vieilles coutumes sont les bonnes coutumes I 

A. DE LA ViLLKRABBL, 

Chan. hon, de Saint-Brieuc 
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JEAN KERV 

)RAME EN TPOIS ACTES, 
[suites) 



ACTE TROISIEM 



aor qu'à Vacie précédent. — Le glas lin 
8 plus distants et plus Jaibles. Paulette 
du fond, revient sur le devant de lu se 



SCENE I. 

Paulette {seule). 

flfroyable lutte, et comme il m'a 
is vivre seule, avilie, insultée, 
une voix s'élève, ou qu'une dou( 
levant moi, les ronces du chemii 
re, on plaint les morts ! Hélas ! < 
pas la plus vraie et plus lente a 
'infâme soupçon attaque le plus 
âens, notre honneur, souillant 1' 

a 

;st mort, ayant perdu sa confian 
îtait de ceux qui souflFrent en si 
'a pénétré le douloureux émoi 
ême regard qu'il a fixé sur moi. 

CAi 

a livraison de mars 1898. 
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Alors, pour le venger, son. fils vient qui me cloue 
Au poteau d'infamie et me couvre de boue... 

(^Expression de doulear profonde J. 
Eh bien ! je me sens prête à pardonner lafifront, 
J'ai moins de rage au cœur et moins de honte au front, 
Quand je pense — indicible et torturante peine ! — 
Que de débris d'amour est faite cette haine... 
Il m'aimait, mon image était gravée en lui, 
Il a cru que l'honneur de mon âme avait fui. 
Et que je l'oubliais, en trahissant son père... 
Ah ! je comprends d'abord son aveugle colère 
Et la rébellion de son ancien amour ; 
Mais une vie intacte étalée au grand jour 
Me montrait au-dessus de l'insulte et du blâme... 
Il m'a tordu le cœur, il m'a violé l'âme... 
Horreur ! 

{Elle se Jette à genoux). 

Et vous savez, mon Dieu, que je n'ai pas 
Sur la route où le mal nous guette à chaque pas. 
Failli ni chancelé; votre humble créature 
Dans répreuve a gardé sa conscience pure... 

{Elle se relève). 
Je suis en proie au vil soupçon, au doute affreux, 
Une folle terreur m'étreint ; le malheureux. 
Dont ce monde infernal veut faire mon complice, 
M'obsède, me poursuit : c'est mon dernier supplice. 
Que d*entrevoir partout son visage hagard 

(Regardant autour délie avec une sorte d'égarement). 
Et de sentir peser sur moi son dur regard. 
Ces voiles noirs, épais et lourds, ce glas qui tinte 
Disent la vie en fuite et l'espérance éteinte ! 
Pleurs sur les murs, pleurs dans mes yeux, le deuil partout 
N'est-ce pas trop pour mettre une pauvre âme à bout ? 
Jamais plus le soleil au front dé la captive 
Ne viendra se poser — la nuit m'enterre vive... 
J'ai peur ! L'esprit malin m'envoûte lentement, 

TOME XIX. — AVKIL t8o8. i8 
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Le bourreau m'apparait quand j'échap 

Et ma détresse étant immense, je mé 

De me sauver bien loin de la maison n 

Où d'injustes fureurs me font subir ur 

Plus affreux mille fois qu'une cruelle j 

(Elle va au Jond, très agitée, revie 

dans ce mouvement, se trouve / 

devant Robert Fargent qui est 



SCENE II 
Robert FARGENT, Paule 

Robert {arrêtant du gesti 

Ne craignez rien de moi ; je suis venu, 
Vous sauver d'un péril imminent : on 
Dans toute la Cité, par ordre de la Coi 
Qu'il ne faut pas attendre ici la fin du ^ 
Depuis longtemps miné, le pont s'ébra 
C'est un sauve-qui-peut. 

(Clameurs au dehors) 

Vous entenc 
Dans une heure il sera trop tard ; je s 
Quoique votre mépris me soit trop bi 
Ouvrir sa cage à la captive abandonm 
Et vous conduire où vous voudrez étn 
Obtiendrai-je l'insigne et suprême fav 
D'être accepté non comme amant, com 

Paulette [avec efj 

A quoi bon? Je demeure, il vaut mieu 
Me soit très promptement et d'un seul 
Le seul, le vrai salut est de bientôt me 
Pour qui n'aurait pas eu la force de se 
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Robert {s'animent par degrés). 

Est-il vrai? Quand le plus misérable veut yivre, 
Vous implorez la mort, pour qu'elle vous délivre l 
Et le gouffire béant qui s'ouvre, devai^t vous, 
Loin de vous effrayer, vous attire ! . . . 

Un .époux 
Avait droit, en mourant, à vos décentes larmes ; 
Mais éprouveriez-vous de pareilles alarmes 
Pout ce digne vieillard qui dort dans le Soigneur ?. . . 

Paulette {après une courte hésitation). 

Eh bien 1 vous saurez tout. Je veux que mon honneur, 
Sain et sauf, ne soit pas entraîné dans ma chute ; 
C'est à cause de vous que Ton me persécute ! 

(Mouvement de Robert Forgent). ' 

Oui, Jean Kerver, le fils de mon mari, prêtant 
L'oreille à la rumeur hostile et s'exaltamt 
De sa douleur mêlée au désir de vengeance, 
Répète qu'avec vous j'étais d'intelligence 
Pour abuser son père et souiller sa maison ; 
Il veut que ces murs noirs parlent de trahison ; 
Sa main de dur soldat, coutumier du carnage, 
Prend votre nom et m'en soufflette le visage. . . 

(Etouffant des sanglots). 
Ai-je donc mérité d'être traitée ainsi 
Pour vous avoir chassé loin de moi, sans merci, 
Aux premiers mots d'amour tombant de votre bouche ? 
Pardonnez-moi, j'ai tort. Mais la haine farouche 
Pèse trop sur mon cœur, j'ai besoin de pitié, 
J'appelle un doux regard, un regard d'amitié 
Sur mes derniers moments. . . 

(Désignant la Jenétre du Jond), 
Comme en un jour de fête. 
I La mort viendra, la mort que je sens toute prête 



1 
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Robert F argent (avec tendresse), 

)ur est le plus fort, il fait vivre. L'aveu 

►ordé de votre cœur et je fais vœu 

us sauver malgré tout le monde... et vous même. 

ignorez encore à quel point je vous aime, 

B ardeur de souffrir, quel sentiment profond 

vous ont pénétré mon âme jusqu'au fond... 

û d'aimer depuis longtemps me dévore, 

)nc le droit de crier : Je vous adore I 

les mots, pour les seuls mots que vous avez dits, 

X, j'aurais donné ma part de paradis 1... 

(Avec une expression (T extase)» 

félicité doit s'enfuir comme un rêve, 
B la touche au moins I N'est-ce pas une trêve 
l'étroite geôle où nous vivions tous deux 
iîme étendant ses bras vertigineux ? 
i vous m'avez proscrit, tout mon sang par la plaie 
it avec ma vie et traîné sur la claie, 
me croyais plus capable d'un effort. 
i le possédé qui hurle après la mort, 
e me résignai ; la vision lointaine 
don d'apaiser mon angoisse et ma haine, 
rayonnement me protégeait. Un soir, 
nt dans une vieille église, je crus voir 
ainte aux cheveux d'or, aux yeux de pervenche 
)us son auréole et sa parure blanche, 
ongea dans l'extase : Elle vous ressembfait. 
3gard me suivait, sa bouche me parlait ; 

dans ma muette et fervente prière, 
raissais moi-même une image de pierre, 
L m'a laissé là toute la nuit... Enfin, 
s pour la Madone on ne vit séraphin 
'd'une plus pure et plus constante flamme... 

Paulette {douloureusement), 
e me consoler, votre amour me fend l'âme, 
et cruel amour qui devait aboutir, 



Digitized by 



Google 



JEAN KERVER Î77 

A me supplicier, à vous rendre martyr !... 

Votre passion folle exaspère ma fièvre, 

Tel im breuvage impur qui dessèche la lèvre. 

Je cherchais l'être à qui confier mon tourment, 

Je voulais un ami, vous m'oflfrez un amant. ^ 

Je ne ferai jamais fléchir la règle austère 

Qui dicta ma conduite envers vous. L'adultère 

N'a pas cessé, pour moi, d'être une trahison 

Odieuse à mon cœur autant qu'à ma raison. 

Condamnée à traîner une vie exécrable, 

En vous fuyant, victime, en vous suivant, coupable. 

Je tends mon corps brisé, mon cœur las, vers la mort. 

D'elle seule j'attends un remède à mon sort. 

Et je n'ai pas commis devant Dieu qui me juge, 

Un crime en demandant à la mort un refuge ! 

Robert Fargent 

La mort ! Toujours la mort ! C'est aux abandonnés 

Qu'elle fait un collier de ses bras décharnés ; 

Mais quel charme a pour vous le fantôme à l'œil vide ? 

Quel est l'horrible attrait de sa bouche livide ? 

Le lis blanc de votre âme a-t-il donc mérité 

De tomber sous sa faulx, en pureté?... 

Le danger gronde, il n'est pas de puissance humaine 

Pour écarter de vous sa menace humaine 

Pour écarter de vous sa menace prochaine ; 

L'eau, qui guette sa proie, est un sépulcre ouvert 

Où vous tombez vivante... 

Ah ! l'homme qui vous perd. 
Après avoir conçu la divine espérance 
De vous donner sa vie, endure une souffrance 
Qui ferait envier la roue ou l'échafaud. 
Je veux être pourtant ce martyr, s'il le faut... 
Que je puisse vous prendre et guider votre fuite. 
Au lieu que vous avez choisi, mourir ensuite ! * 
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J ai soif de vous montrer que je suis tout à voi 
Que j'ai brisé mes vains projets, mes désirs foui 
Fns de la simple et sainte ardeur de vous soust 
Aux^flEres de la mort. Le voile funéraire 
Est sur vous, je Técarte, et ne demailde pas 
Un regard de pitié sur mon obscur trépas... 
Je connais tout le prix de votre sacrifice 
Et que rien de coupable ou d'impur ne se glisse 
Dans un cœur possédé du besoin de s'offrir. 
Mais pourquoi m'ôtez-vous le bonheur de mouri 
Pourquoi m'imposez- vous cette vie abhorrée? 
Vous ne fléchirez pas une désespérée, 
Qui brûle d'échapper à ce monde hideux ; 
Et, voulant me sauver, vous nous perdrez tous 
Je reste et meurs ici, Partez I 

Non, sur mon 
D'une mort effroyable et d'une vie infâme 
Je veux vous délivrer malgré tout, malgré vous. 
Je ne suis plus l'amant qui supplie à genoux, 
Je suis l'homme sauvant une femme I 

(Il s'avance résolument vers Pax 

Paulette (chancelante). 

Ahlj'i 
Où je vais, ce qu'il faut. . . 

Robert [V entraînant). 

Venez donc I 

SCÈNE III 

Les mêmes, Jean KERVER 

Jean Kerver (paraissant k la porte de gauche . 
mot prononcé par Robert Fargent). 

Pas enc 
J'arrive ici, Madame, à l'heure du danger 
Et vous trouve fuyant aux. bras d'un étranger. 
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Dieu m'esttémoinque j'ai,sans haine et sans rancune. 

Fait cette tentative à vos yeux importune. 

Mais on veillait sur vous, on a pris les devants. 

Quelqu'un m*a précédé, prompt aux détours savants, 

Sûr de la bienvenue, ayant fait son, étude 

De vous plaire et sachant charmer la solitude 

Que la mort d'un trop vieil époux vous imposa. 

Cet homme, glorieux des maux qu'ir vous causa, 

Je suis heureux des maux qu'il vous causa, 

Je suis heureurx enfin de le voir face à face. 

Et le prie à regret de me céder la place. 

Robert Fargbnt 

Pfiurler en maître et me traiter comme un intrus. 

C'est votre droit! Chassez, frappez. Quand j'accourus, 

Pour arrêter Madame au bord de cet abtme, 

J'entendis être seul responsable du crime. 

Je me livre 1 ma vie offerte est la rançon 

Du dévoûment qu'elle a repoussé, le soupçon 

Ne saurait effleurer cette hermine très pure 

Qui veut mourir, craignant l'ombre d'une souillure. 

J'ai tout dit, vous savez qui je suis maintenant 

Et que vous n'avez pas devant vous un manant, 

Prompt à vous étourdir de ses vaines paroles 

Et mentant pour sauver sa tête. Craintes folles ! 

Ordonnez, je suis prêt. Ma vie est-elle un bien 

Qu'il faille regretter? Pour moi je ne veux rien : 

Mais pour elle, seigneur, soyez clément et juste. 

Jean Kerver 

Vous me supposez donc une foi bien robuste, 
Pour que je vous écoute avec sérénité ! 
L'imposture est flagrante. 

Paulette (très agitée). 

Il dit la vérité. 
Loyal — sur le salut de mon âme immortelle ! — 
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Il m'aima sans le moindre espoir. Votre qu 
S'apaise et tombe en cet instant où dispeir 
Son très inconscient et déplorable objet. 
Vous n'êtes plus rivaux, à présent, car j'es] 
Que la mort va bientôt terminer ma miser 

Jean Kerver 

Que parlez -vous de mort ! Vous vivrez. Il l 
La femme de mon père a le devoir très hau 
D'imposer au respect du monde son veuvi 
Pour la suprême épreuve armez vous de ce 

TA Robert 
Craignant que je ne tombe en ce mouvant 
Un groupe d'amis va paraître seur le seuil 
Evitons, à tout prix, qu'ils nous trouvent e 
Et que l'honneur rougisse ou que la pude 
(Il montre à Fargent Ventrée de tapp 
on accède par V escalier de droi 
Nul n'osera troubler mon hôte. Entrez ici 
Choisissez de l'asile ou du tombeau. 



R 



Robert Fargent 

Je comprends. 

Paulette 

% Mort horrible et lente ! 
Robert Fargent 



A jamais séparé de vous, pouvais-je vivre 

(A Jean Kerver). 
Monsieur, vous avez ma parole. 

Jean Kerver (à pari). 

Il a du C( 

{Robert Fanjent monte Vescalier 

après avoir embrassé Pauletti 
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SCÈNE IV 

I.ES Mêmes. — BOURRIEN et TRIGAUT entrent t 
par la porte de gauche. Crû et bruits au dehors. Quelq 
dominent le tumulte. 

Voix dans la foule 

Gare! Gare! — Avancez. On m'étouffe. J*ai peur. 
C'est par ici. — Non, c'est par là. Trop tard! L'eau m 
Une barque ! sauvez mes enfants ! Quelle honte ! 
Les archers, où sont-ils î Malheur! nous sommes pri 

La voix d'un héraut d'armes au-dessus des clamei 
Fuyez ce lieu maudit, habitants de Paris I 

BoURRIEN 

Comme dans Jéricho la trompette résonne ; 

Le pauvre peuple est en rumeur, Dieu lui pardonne 

LA voix DU HÉRAUT 

Dites vos oraisons, levez vos cœurs à Dieu, 

Le pont branle, le pont va choir, quittez ce lieu \ 

Trigaut 
C'est horrible ! 

BouRRiEN (à Jean), 

Qui donc vous parlait tout à l'heure \ 
Nous avons entendu plusieurs voix. 

Jean Kerver 

La demeure 
Est vide, vous voyez. Moi seul, je suis entré 
Pour arracher Madame au deuil désespéré 
Qui lui fait désirer une mort trop prochaine. 



Pitié, Seigneur ! 



Paulette (à part et bas). 
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J&AN UAVBR 
Trigaut 

Hélas ! la mort est très certaine 
iir ceux que la folie attache au pont maudit... 

Jean Kerver 

pont est bien nommé comme vous avez dit. 

(Désignanl Paalette immobile el comme pétrifiée). 
tiorant comme il sied cette grande chrétienne, 
nez-la dans un lieu plus sûr où ne parvienne 
cho^ même lointain des maux qu'elle endura. 

BouRRiEN (à Paulette). 

ons, Madame. 

(A Jean), 

Et vous ? 

Jean Kervel 

Je vous suis. 
{Bourrien et Trigaut sortent par la gauche, emmenant PeuUUe 
qui se laisse conduire machinalement). 



SCÈNE V 

Jean KERVER (*eii/). 

Il mourra, 
nnant, avec l'amour, son courage en exemple... 
moi je les suivrais, quand la porte du temple, 
je vis le bonheur, s'est fermée à jamais l 
el sort serait le mien, quel espoir désormais ? 
suis seul, j'ai connu tout le néant des choses 
sur mon front descend l'ombre des soirs moroses, 
ons! mon dernier champ de bataille est ici 
tombe sous les coups d'un lutteur sans merci, 
ice au destin ! Fais trois victimes, jour funeste ! 
(Il désigne la porte). 
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LA LÉGENDE DE SAINT 



Les gestes de saint Yves 

Yve est le dernier de nos saints légehdai 
souvenir persiste aux écrits populaires. * 

tradition conserve eucor maints faits 
n'a point consignés maître Albert de M 

it un saint très doux et surtout charitabi* 
mettait souvent les pauvres à sa table : 
etour du collège, il dit à ses parents 

voulait inviter un grand nombre de geu 
pour eux il fallait bien soigner la cuisine, 
l'on ne devait point y sentir la lésine. 
»ensait recevoir des seigneurs très bien n: 
sis dans les châteaux qu^babitaient ses ai 
nobles ou des clercs, peut-être quelques 
ible fut exquise et digne de chanoines ; 

quand midi sonna, Ton vit à Kermartin 
résenter^ marchant d'un pas très incertaii 
mie des boiteux, bossus ou culs-de-jaite, 
par lui conviés^ arrivaient à la hâte. 
; servit lui-même ainsi qu'un mailre-queu 
est dq[mis ce temps qu'il est patron des 

lelques ans de là survint une famine 
on vendait si cher en ïréguier la farine 
u marché l'on payait cent écu^ le sac pU 
lant sept jours entiers, avec deux sous de 
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LA LÉGENDE DE SAINT YVES 

Il nourrit ceut eufants ; car sous sa main bénie 
Tout se multipliait de manière infinie. 

Mais, bien qu'il fût tr^s bon et plein de charité, 

Par le manque d'égfards il était irrité ; 

Il ne pardonnait guère, et parfois sa vengeance 

Punît les offenseurs avec peu dindulgence. 

# 
A Louannec on voit, sur un tertre escarpé, 

Un gros amas de rocs, autrefois bien groupé. 

Qui fut un grand dolmen construit aux anciens âges ; 

Notre Saint s'y plaisait, après ses longs voyages, 

Pour s'endormir en paix, sur ce point culminant. 

Un jour qu'il reposait, il survint un manant 

Qui voulut len chasser, et, de façon revéche. 

L'éveilla brusquement, en brandissant sa bêche ; 

Pour détourner le coup, Yves porta les mains 

Sur le bord du rocher, où ses doigts sont empreints ; 

Tout près est le tranchant de l'arme meurtrière 

Qu'il arracha des bras du paysan colère. 

Quand il 1 eut désarmé, pour punir son forfait. 

Il forma, priant Dieu, l'implacable souhait 

Que l'homme eût les cheveux de la couleur maudite 

Qui distinguait, dit-on. Judas Tisraélite; 

Et que ses descendants, punis pour leurs aïeux, 

D'un rouge de carotte auraient tous les cheveux. 

Un soir qu'il revenait de Paris en Bretagne, 
Il s'était égaré dans la vaste campagne ; 
Il en fut très marri, parce qu'il faisait noir, 
Et même son cheval trébuchait, prêt à choir, 
Car il avait perdu son fer pendant la route. 
Il entendit chanter, et pensa que sans doute 
Son pas par un chrétien pourrait être guidé ; 
Mais c'était un tailleur, à l'auberge attardé, 
Qui hurlait^ ayant bu, quelque refrain impie. 
Le saint s'adresse à lui, doucement il le prie 
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De le conduire au bourg pour y passer la Duit, 

Ou bien de lui montrer un maréchal instruit 

Qui pût remettre un fer au sabot de sa bète. 

Le tailleur répondit, de façon malhonnête, 

Que les moines allant les pieds nus. tout déchaux, 

Leur cheval n'avait pas besoin de maréchaux. 

Que, lorsque les souliers ainsi manquaient au maître. 

Le valet sans les siens poifrait fort bien paraître. 

Le saint, très offusqué de ce ton de hâbleur, 

Lui dit : « Pour me venger, désormais tout tailleur 

N'ayant pas plus que toi la charité chrétienne. 

Sera boiteux et laid, afin qu'on se souvienne 

Qu'il faut venir en aide au passant égaré, i 

Et c'est depuis ce temps^ un fait très avéré 

Que beaucoup de tailleurs sont boiteux en Bretagne 

Et, d'un pas inégal, s'en vont parla campagne. 

On voit par le malheur dont ces gens sont atteints 

Qu'on doit bien se garder de se moquer des saints. 



Bien que de sa justice il eût donné la preuve. 

Aidé de ses conseils le mineur et la veuve, 

Et fait entendre aux grands des conseils très hardis, 

11 ne put, tout d'emblée, entrer au Paradis. 

Lorsqu'il se présenta dans la foule empressée. 

Qui, pour y pénétrer au seuil était massée, 

Saint Pierre, le voyant en robe d'avocat. 

Lui refusa d'abord, net, un certificat, 

En jurant sur sa foi qu'aux gens de cette sorte 

11 n'avait des élus jamais ouvert la porte. 

En vain Yves parla, le concierge fut sourd ; 

Mais lé saint défenseur ne resta pasi court ; 

11 prend un référé, plaide et si bien conteste 

Qu'il est avec honneur admis au lieu céleste. 

On prétend toutefois qu'Yves-de- Vérité 

N'est pas, bien que grand saint, au Paradii) rebté. 
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288 LfL JLÉGENDE DE SAINT Y 

nt pendant les nuits, dans la cham 
chatouiller les pieds pour punir cet 

que le meunier se vit en l'autre mo 
lisseau sous le bras il promène à la r 
e pays nouveau ses regards engourd 
it justement tout près du Paradis, 
reconnut bientôt, car ï'apôtre saint 1 
»ux clés à la main, en gardait la 1isi( 
it que de farine il était saupoudré, 
rtier lui cria d'un ton peu mesuré : 
16 viens-tu faire ici ! tu sais qu'aucur 
céans réservée aux hommes de ta c 
s meunier n'entra dans le divin séjc 
funt, d'un air doux, lui fit un granc 
le sais trop, dit-il; mais j*ai toute n 
voir rien qu'un peu toujours senti i 
lien regarde bien un évéque, dit-on ; 
iz-moi seulement contempler son fn 
Pierre reconnut qu'il était à distanc 
jlut envers lui montrer quelque indi 
I mine jugeant que c'était un vrai n 
aissa de loin admirer le palais, 
m le surveiUant, de crainte de surpr 
ju'il y crût fort peu, vu son air de 1 

ut de quelque temps, d'un pas très i 
orte du ciel se présente un curé : 
papiers? » dit le saint ; le prêtre ]• 
moquant tout bas Tappui de la madc 
nt que le portier y jetait un regard, 
unier fait rouler, tout h coup, sans é 
>isseau, qui franchit le Feuîl du lieu 
:ourant aussitôt après lui. d'un pas 
Le si par hasard il s'était échappé, 
ulant rudement le concierge attrapé, 
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L4 LÉGENDE DE SAINT YVE 289 

Il pénètre, et, faisant de son meuble une chaise^ 

Sur les planches du fond il s'assied, bien à Taise. 

Pierre accourt en colère et lui dit : « Çà, vaurien, 

Sors d'ici sans délai ! — Mais je suis sur mon bien, » 

Répondit le meunier sans bouger de sa place. 

Des plus durs châtiments saint Pierre le menace, 

Et, s'approchant de lui, le prend même au collet 

Pour le mettre dehors ; mais sur son tonnelet 

On l'eût juré vissé, tant forte était l'étreinte ^ 

De ses mains, et du saint il défiait l'atteinte. 

Le portier en criant appelle du secours ; 

Saint Paul vient aussitôt lui prêter son concours, 

Mais il n'approuve pas que Ton ait par la force 

Essayé d'expulser cet homme à rude écorce ; 

11 lui fait un discours pour le persuader 

De sortir du saint lieu, de suite, et sans gronder. 

Assis, et sans émoi le meunier lui réplique : 

« N'étiez-vous pas parmi la troupe judaïque 

Qui sur le diacre Etienne envoyait ses cailloux? 

C'est bien longtemps après qu'ont fléchi vos genoux. 

Il est à tout péché, dit-on, miséricorde, 

Et Dieu, meilleur que vous, au repentir l'accorde ; 

Même quand on osa jadis le renier : 

Moi, je suis sur mon bien, foi d'honnête meunier. • | 

De leur long différend le Paradis résonne, 

Et Dieu, qui les entend, s'en vient voir en personne . 

Qui fait un bruit si grand, pourquoi Ton voit, troublés, 

Les apôtres auprès de cet homme assemblés. 

Le meunier au Très-Haut fait la même réponse, 

Qu'il n'est que sur son bien, qu'au reste il y renonce 

Si ce n'est pas son droit, n'étant pas entêté, 

Qu'il prend pour avocat Yves-de- Vérité. 

Saint Yves, prévenu, plaida pour le pauvre homme ; 

U dit qu'il n'avait pas vécu trop mal en somme 

Pour un meunier. Primo, qu'il avait maintes fois 

Aidé les malheureux ; qu'il pesait à bon poids, 

TOME XTX. — AVRIL 1898. I9 
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290 LA LÉGENDE DE SAINT YVES 

) exception. Secundo^ qu'en substance 
t le mauvais étaient chez lui balance, 
^en faut. Enfin qu'il était sur son bien 
il le disait, ayant d*un chêne sien 
iquer son meuble, et la façon payée. 
Dir ainsi sa requête appuyée, 
iiomme attendit la fin de ce débat. 

ieu ^t d*avis de laisser en Tétat 

ier sur son bien, en dépit du concierg 

qu'il devait à saint Yve un beau cierg 

Paul Sébild 
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Daos Tair matinal et frais de septembre, les clocl 
église dédiée à la Vierge « de tous remèdes » jetaient 
lancoliques et douces de V Angélus de midi 

Par Tunique fenêtre ouverte de la petite salle aux m 
papier clair entrait le paifum acre et pénétrant des fli 
saison. 

— Vous avez peut-être tort^ mon enfant chéri, 
seriez très heureuse . . 

— Et Goethe, le vieux ministre de Gharles-Augi 
incomparable, avait cette fois parlé avec la fermet 
deviner toute sa pensée : pensée de sacrifice où il y avi 
conseil, dans une idée de renoncement, presque u 
que l'auteur de Werther appelait « l'enfant brune et 
retourna vivement. 

— Conmient ! c'est vous qui me conseillez. ..... 

Il voulut par un petit geste atténuer ce qu'il venait 

— Vous ! vous ! répéta Bettina Brentano, me par 
pouser le comte d' Armin . . . comme les autres .... 
pour m'éprouver ou pour me torturer ? 

— Vous torturer ? fit- il de sa voix triste. 

— Est- ce une épreuve? est-ce pour savoir si je v 
jours et aussi profondément, aussi follement que là-] 

— On peut aimer aussi d'Armin. . . est-ce que je 
puis on finit par oublier. . 

— Qui oublie ? s'écria en une révolte soudaine, 1 
dant de toute son âme cet homme adoré, ce granc 
elle avait un jour écrit en un moment de bon sens 
vraie : « tu es beau^ lu es grand et admirable, et me 
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connu... comme le soleil tu traverse 
enfin comme on parlerait à Jéhoval 
iges, seuls peuvent oublier, les êtres 
qui ouvrent et ferment leur cœur à 
r le travail ce qui oppresse. . . allez, j 
ivez. tant de iois répétée . . Et coi 
1 je vous retrouve, quand de no 
)sphère que vous ! vous à qui je doi 
e mon cœur et les haltes divines, les 
est longue, Tina, interrompît le 
re dure pour vous ... Et vous savez 
le veiller sur vous, de vivre de votre 
l'importe ! vous m*aimez et cela \i 
is années et des années, si c'est écrit 
au centuple par des déboires et des 
te câlin Goethe l'attira près de lui : 
[uelle tendresse profonde j'ai pour v 
ur moi de vous garder toujours sur 
lus jeune. . . la vieillesse a déjàpass 

ivement de révolte « l'enfant jalous 

lonc la vérité plutôt . . M°« de Staël 
s ne pensez plus maintenant qu'à s 
l que je souffre moi, que je vous t 
er soir, à Wortbourg, aussi adorén 
la vous est égal, absolument égi 
rassuré sur mon sort, pourvu que 
mtesse d'Armin ! quel beau mariage 
votre conscience tranquille désormî 
>uis8e s'endormir sous ce puissant 
reuse, elle a fait enfin quelque chose 

ne le direz pas bien sûr, vous ne le 
blier, continua la tyranique enfant 
iresse se sont envolés de votre cœur 
is^ moi, que vous ne m'aimez déjà ] 
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Goethe ocdlla sous cette flagellation. 

Une pâleur affreuse avait envahi son visage. Ses yeux élargis par 
la douleur et par la bonté y semblaient des lampes où manque 
rhuile et dont la flamme crépite, frissonpe et décroit. . . Ne plus 
Taimer, elle croyait cela ! ne plus l'aimer, elle qui était sa seule 
vraie joie, sa confidente, celle à qui il avait dit : « Tiens chaud de 
cœur à ma mère tant que je serai loin d'elle. » Ne plus Faimer celle 
qui resterait toujours Timprévu, plein « d'admirables images » 
et de charmantes représentations a où il retrouverait sans cesse les 
impressions et la fraîcheur de son passé, est-ce que cela était pos- 
sible!^ non. Seulement il voulait pour cette enfant aimée un bras 
sûr et tendre où s'appuyer serait doux un jour quand lui ne serait 
plus. . Et voilà qu'elle se méprenait sur l'excès de sa tendresse 
inquiète, sur le sens de son conseil . . . 

La gorge serrée, dans un effort il protesta avec aux lèvres le tu- 
toiement, cette caresse de langage. 

— Hoi^ moi, je t oublierais ! . . . Je ne t'aime pas, tu oses dir^ 
que je ne t'aime pas^ Das-Kind ! Et violemment il l'attira contre son 
cœur. 

Par la fenêtre de la petite salle aux murs tendus de papier clair le 
parfum acre et doux des fleurs d'arrière-saison montait toujours... 
au loin, dans le joli et transparent clocher de pierre les cloches 
s'étaient tues.. . 

Et maintenant tout près de lui, les mains jointes, appuyée à son 
épaule, Bettina évoquait les heures passées et déjà lointaines où 
ils s'étaient rencontrés. 

— Vous rappelez- vous nos chères causeries, les premières^ là-bas, 
chez Wieland ?. . du bouquet de violettes qui, disiez-vous, avait la 
même fraîcheur et le même parfum que ma joue. 

Et entraînée doucement sur la pente des souvenirs, la mignon de 
<f Wilhelm Meister » redisait les choses enfuies, abolies, perdues 
dans le brouillard des années mortes Et la première rencontre chez 
lui, u où sérieux et solennel il l'avait regardée fixement, tandis 
qu'elle étendait les mains vers lui, qu'elle défaillait » — heure dont 
elle avait fait le récit à madame la conseillère de Gœthe quelques 
jours après en une longue lettre qui disait : 
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a .r^.t^îs arrivée chez votre fils, mère, toute troubl 
t d'introduction de Wieland. Après qu 
K)rte s'ouvre et Goethe parait. 11 me re| 
[s défaillir. Goethe me reçut sur son ce 
ai-je fait peur ? Ce furent les premièi 
[}ui pénétrèrent dans mon âme. Il me ( 
;e de lui. Nous nous taisions* tous deux 
Vous aurez lu dans le journal, dit-il, ( 
elques jours une grande perte en la per 
le (la duchesse douairière de Saxe-Wein 
pondis-je, je ne lis pas le journul. 
mt ! Je croyais que tout ce qui arrivait 
— Non. rien ne m'intéresse que vous c 
ipaliente pour feuilleter un journal. — 
mt. Longue pause. J'étais toujours ex 
iblante et craintive. Vous savez qu'il n 
ise en personne bien élevée. Hélas I m< 
nme je l'ai fait! Je m'écriai : « Je ne pi 
e me levai précipitamment. — Eh bien 
me dit-il. Je me jetai à son cou et lui 
le serra contre son cœur*. » 



ur évoquait aussi la seconde rencontre, 
ois d'intervalle. 

lonc oubliée cette minute exquise — 
'émotion et la joie de le revoir lui prenai 
Dsé la main sur la bouche en lui dm 
iprends tout. » 

en prie, je vous en supplie, « du cale 
lous convient à tous deux », implora 



ir se rassurer, dit Sainte*Beuve, que cela se pi 
devenue M™* d'Armin, deux ans après la moi 
le-môme sous le pseudonyme de « Sébastien Al 
I dont la préface commence par ces mots : « G< 
ur les méchants. » C'est comme qui dirait : T^ 
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œavres gigantesques ont été traduites en toutes les langues et que 
ces souvenirs torturaient et caressaient à la fois. . . . 

La voix du grand écrivain demandait le silence, l'implorait. 

Mais avec une sorte d'âpre joie douloureuse Tamie du vieux 
poète continuait, revivant le cher passé. 

Dites, Wolgang, vous souvenez-vous de ce premier soir? nos 
fauteuils se touchaient, dans vos mains j'avais blotti les miennes. 
A voix presque basse vous murmuriez les longues et tendres prières 
qui bercent, qui caressent si exquisement le cœur» tandis que le 
silence du salon s'emplissait d'un grand frisson de tendresse. • . • 
Dites^ vous en souvenez-vous? 

Ah I je les ai tant rêvées, tant revues depuis par la pensée^ ces 
heures bénies, qu'il me semble entendre encore les échos de votre 
voix, de vos rires et de vos baisers autour de moi. . . . 

— Tout cela est le passé, murmura Goethe essayant de dominer 
son émotion... maintenant il faut être raisonnable; écouter et 
suivre les conseils de Savigny^ 

— C'est le passé, soit l reprit Bettina, mais il est toujours là 
puisque son seul souvenir me trouble, me met à Tâme le frémis- 
sement des lentes et douces câlineries et qu'il me tuerait, ce passé, 
si je ne devais plus y repenser, jamais le revivre. . . . 

Il y avait autant de douleur dans la voix de Bettina que de ré- 
solution dans celle du poète lorsqu'il répondit : 

— « Non, on ne meurt pas de chagrin, je vous le jure, Tina.... 

— Je sais, je sais, coupa la future comtesse d'Arviin, la tête 
perdue... et vous n'allez pas, je pense me rappeler encore votre 
Werther écrit pour vous défendred'une importune idée de suicide... 
Je ne suis pas une vaillante, moi 1 ... et je ne saurais faire d'un gros 
chagrin un long poème . . . 

— Das-ELind 1 Et la voix du poète trembla dans un sanglot retenu. 

— Ah 1 vous Yoyez bien que vous souffrez aussi... — et se rat- 
tachant à une soudaine espérance — Dites, n'est-ce pas, Wolgand, 
que vous seriez affreusement torturé, si je consentais à être sur 
l'heure, comtesse d'Armin. Que votre conseil n'est qu'une épreuve? 

* Sa Vigny, beaa-firére de Bettina. 
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la main Goethe écarta de lui la folk 
le en un soupir : 

« Je ne suis pas libre, mon enfant... 
\h I oui, cette cour de Saxe- Weimar 
dont vous êtes le roi intellectuel, a 
z-YOus de tous les talents^ possède t-i 
)us comprenne ; cette cour qui vo 
autant que moi. qui n'a pour uniqi 
ous ! Dites, y a-til dans ce palais qu 
es-Auguste jusqu'au dernier de ses ] 
puissiez épancher votre cœur, qui li 
)us emporte partout comme je voi 
ive partout comme je vous retrouve I 
Ah I au nom du ciel, mon enfant, ma 
e effrayé d'une telle exaltation... 
Vous m'aimez, Wolgang, poursuivit 
)onheur pour moi qu'avec vous, il n'] 

[1 fit un mouvement pour se lever, 

ssez-moi, laissez-moi parler, tout vou 
J'ai fait des rêves encore depuis 
des rêves possibles qui sont à porté< 
qui se réaliseront demain si vous vc 
) était toute pâle avec une folie au for 
bonheur est devant nous... il est ce 
santé et douce, dans lavenir 1 Oublie 
ation... Je vous adore VVol, je vous a 
de mon dévouement éternel, de m( 
e à votre bonheur I 
Votre dévouement... votre existence, 1 
it ne voulant pas comprendre... 
ivre enfant « téméraire » reprit le vie 

sur le front de Beltina puis 

: Je donnerais cent fois ma vie pour 
mr mais je ne puis déserter la c< 
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ments d'honneur avec Charles-Auguste et un honnête homme» Daa- 
Khid, ne va jamais contre ses serments. Partir serait une folie irré- 
parable.... Tina, ne me tentez pas... croyez-moi, chère àme 
sensUive et passionnée, tournez votre cœur de Tautre côté du 
chemin ; acceptez l'amitié qui s'offre à vous. . . celle de votre vieil 
ami vous restera toujours . . . Vous êtes jeune, la vie commence 
pour vous avec toutes ses promesses et toutes ses séductions. . . k 
mienne s'achève et vous savez, à mon âge, il est difficile de la r^ 
commencer sans danger. . . Si j'acceptais, mon enfant chérie, au- 
jourd'hui cette folie que vous me proposez, vous seriez la première 
à la regretter bientôt. • . 

Ce n'est pas une folie que celle d'aimer comme un Dieu un être 
tel que vous, que de vouloir son bonheur, répondit Bettina, les 
mains jointes dans un geste de prière, une angoisse au cœur, de 
grosses larmes sur ses joues d'enfant aimante et désespérée. 

Et celui que Charles-Auguste appelait le grand ministre froid et 
insensible, sentant soudain s'abattre sur tout son être une tentation 
implora encore : 

— Je vous en supplie, je vous en supplie Bettina, soyez raison- 
nable, épousez d'Armin, tout votre bonheur estlà. . . vous ne savez 
pas quel mal vous me faites. 

Alors dans un effort suprême qui l'ébranla de la tête aux pieds 
elle murmura, déchirée toute : 

— Ah ! vous ne m'aimez pas, Wolgang, vous ne m'avez jamais 
aimée I 

Et épuisée, elle s'évanouit, glissa sur le tapis comme une 
branche cassée qu'emporte une rafale. 

Gœthe crut l'avoir tuée. 11 s'élança pour la retenir, l'enveloppa 
d'une étreinte affolée et,désespéré, ne sachant que faire pour ranimer 
ce corps inerte, ces lèvres exsangues et glacées il couvrit de baiser le 
visage de sa pettie amie ; de celle à qui il avait écrit tant de fois : 
« tu es mon rêve » ; lui mouilla les joues et le front de ses larmes, 
lui murmura de longues prières humbles, de repentir, de contri- 
tion, de tendresses. . . sanglotant dans un baiser : 

— Pardonne-moi^ Das-Ring, ma bien aimée, ma jolie, ma 
douce, ma fée adorée. . . Je ne voulais, je ne veux que ton bon- 
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LX, tes beaux yeux clairs où j'ai lu la folie qui 
sagesse de la Grecque^ oublie ce mauvais rêve. .. 
s . . 

rait souvent Bettina à la femme grecque de Man- 
s mes bras jusqu'à ce que ton cœur qui ne peut 
[{ui n'a pas su assez vieillir, ait fait peu à peu des 
: qui est le parfum et l'encens de ta jeunesse ; 
le )> enfant dans mes bras puisque* tu m'aimes 
ien ne prévaudra jamais contre ma t&adresse 

Oas-King » du poète adorable, rendit à Gœthe 
son doux et lent baiser, 
tre de la petite salle aux murs tendus de papier 

»urs l'acre et pénétrant parfum des fleurs d'ar- 

• 

es égrenaient les notes douces et mélancoliques 

u soir 

Cette de la Saudeaye. 
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LE GUI DES CHENES 



A M. O. DE GouacuFF. 

Au gui Tan neuf !.. des monts aux vais, tous les vieux druides 
Eu longs péplums romains, cérémonieusement. 
Vont tondre les sommets des hauts chônes qui guident 
Vers les nuages gris, leurs têtes, fièrement. . . 

Au gui Tan neuf !... c'est de chez nous tous les vieux chênes 
Aux torses vigoureux, qui campent haut leurs fronts I... 
Si le ciel vient à choir aux tempêtes prochaines. 
Sans aide et sans trembler, leurs bras le soutiendront ! 

Au gui l'an neuf !.. le gui, cest au clair de la lune, 
Sous peine d'être vain, qu'il faut le recueillir ; 
La longue théorie attend que la nuit brune 
Ouvre au joyau Técrin duquel il va jaillir ; 

Voici Tastre . . ; la foule était lasse d'attendre ; 

Mais vainement le druide, en lisant un couplet, 

Cherche la serpe d'or dont il va nous descendre 
Le gui perlant comme les grains d'un chapelet : 

Les fils ont exilé les croyances des pères . . 
La serpe d'or est convertie en bracelet ; 
Les druides indignés pleurent, et se désespèrent 
De pouvoir recueillir le divin chapelet. 

Mais au faite du chêne un croissant se délie 
En faucille ténue au tranchant d'or nacré : 
C'est le druide caché dans la brume bleuie 
Qui fait servir la lune à son devoir sacré I 

Mahc Daubritb. 



Digitized by 



Google 



NOTICiS ET COMPTES 



RAJf Marbeup. — La Délivrance, drame en y€ 

Avignon, Aubanel frères, éditeurs, 1898. — 

Libaros, Lanoô, Thouroude. 

CSe drame en cinq actes et en vers a pour héro] 
Ibératrice d'Orléans est en effet une figure aussi di 

Pauvre jeune fille de dix-huit ans, elle s'est trou' 

tout ce qu*il y a de plus infâme dans Fespèce h 
iébauchès, les mauvais princes, les mauvais juges, 

Dans le donjon de Beaurevoîr en Vermandois où 
ie Luxembourg, prévoyant les horreurs des suppli 
[ les Anglais s'emparaient d'elle, son imagination 
5 perdit, et du haut de cette tour de 60 pieds, eli 
ide, en appelant Dieu à son aide. Le ciel sem] 
eôliers la relevèrent meurtrie mais vivante. Il 1 
outes les angoisses avant, d'arriver à la gloire 
u'elle se vit délaissée par le roi et par le peuple q 
dlait qu'après son martyre, sa mémoire fût 1 
homme en qui se sont montrées réunies toutes 1 
rit et toutes les bassesses du cœur. 

Aujourd'hui son nom brille d'une lumière inco 
I récompense et de la réparation a sonné. Sa stati 
Br sur les autels devant des millions d'hommes à g 

Les artistes et les poètes se sentent impuissants e 
igure. Nul n'en a rendu et n'en rendra jamais la 
eauté. Mais elle les obsède et ils s'efforcent malgr 
lUis les maîtres de la sculpture comme Paul Duboi 
Qodeste curé de campagne comme M. l'abbé Jean 

Dans son tranquille presbytère de la Ghapelle-s 
9nte rivière bordée de roseaux et de grands chat 
l'une admiration passionnée pour Jeanne d'Arc. 1 
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TU Domrémy . Son Àme de poète qui s'était d^à répandue dans des vers 
harmonieux et élégants fLes jleurs de Vâme, Les voix du passé), a conçu 
le redoutable dessein de faire revivre la Pucelle d'Orléans dans un drame. 

Se rendant bien compte des difficultés de Tentreprise, il a voulu être 
aussi vrai et aussi simple que THistoire qui défie ici à tous points de vue 
les imaginations humaines. Il a concentré Faction de son drame à Or- 
léans^ dans Thôtel du Trésorier Jacques Boucher, du ag avril au 8 mai 
1439, mais il y a mêlé de nombreux et illustres personnages. 

Je ne veux point analyser cette œuvre. Elle mérite d'être lue avec 
soin et intéressera profondément ceux qui aiment les hautes pensées, les 
nobles sentiments et les beaux vers. Elle est toute pénétrée d'une 
patriotique et sincère émotion. 

Jeanne d'Arc, étant la Poésie même, ne peut s'empêcher fMir instants 
d'élever ses paroles jusqu'au lyrisme. Le lecteur est heureux de Ten- 
tendre évoquer son doux pays lorrain : 

La Meuse serpentant au sein de la vallée, 
Da peupliers tremblants et de saules voilée; 
Dans le lointain le vieux castel de Bourlemont 
Et toi, sur le coteau, chapelle de Bermont. 

M. Marbeuf dit dans sa préface : € Ce qui manque à nos drames c'est 

fc le soufQe patriotique : nos plus belles tragédies sont empruntées à des 

€ nations et à des littératures étrangères. Nous en sommes encore, en 

€ France, aux vieux préjugés qui ne permettent pas au poète de faire 

« représenter un drame où l'amour ne joue pas le rôle principal 

c Ne serait-il pas temps d'en revenir au drame vrai des Grecs ? » 

M. Marbeuf a raison et il faut espérer que d'autres viendront qui 

suivront ses conseils et son exemple. 

Joseph Roussb. 



Histoire de Bretagne, par Arthur Le Moyne de la Borderie^ 
membre de l'Institut, tome IL — Rennes, Plihon et. Hervé, 
Paris, Picard, 1898. 

Mon embarras est grand en abordant ce beau livre. Je prie mes lec- 
teurs de regarder ces lignes beaucoup moins comme un compte-rendu 
en dehors et au-dessus de ma compétence, que comme un hommage à 
réminent auteur de notre vraie Histoire de Bretagne. Nous espérons, 
d'ailleurs, pouvoir, sans beaucoup tarder, publier, dans la Revœ^ un 
compte-rendu plus développé. 
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i II, qui a plus de 55o pages, embrasse une 
ante années seulement (768 à 995.) Mais ce 
Ht féconds en événements : affranchissement d 
Uon franque, fondation, formation, apogée < 
lous Nominoé, Erispoé, Salomon, invasions 
i, expulsés une première fojs par Alain le Gi 
)reux, s'emparent de tout le pays, affranchie 
agne par Alain Barbe-Torte, rétablissement di 
ition du duché. 

', de ces luttes héroïques M . de la Borderie 
nquétes sur les divisions territoriales de la Bi 
k;les, ses institutions civiles et religieuses, t 
tette partie de l'œuvre est comme une ciU 
le la Cité antique de Fustel de Coulanges. 
3 entière est le tableau le plus complet de la B 
ibleau. sous lea rois et les premiers ducs, avec 
tions qu'il avait mise à étudier, dans son préc< 
olique et colonisateur des saints venus de la 
norique. 

lautes figures de conquérants et de libérateur 
Bile du roi Nominoé, le vainqueur de Ballo 
le vainqueur de Questembert (888) celle du • 
vainqueur de Trans (939). A la suite de ces 
idrait de nommer Erispoé qui continua Tœi 
Salomon, monarque au nom prédestiné, sage 
ique comme son homonyme de Judée, mais soui 
rédécesseur. Remontant plus haut dans le j 
ons d'oublier les chefs Morvan et Wiomarc'h, 
s avec la même ténacité que leurs descendan 
Normands et que M. de la Borderie appelle • 
'honneur et de l'indépendance de la race bret< 
jclle que soit l'admiration de Téminent histori 
iljment que traduit avec une ferveur patrioti 
Uéiiirrection», son héros de prédilection reste 
» au plaisir de citer les dernières lignes qu'il 1 
e pour nous que Nominoé n'ait en Bretagne jus 
l, aucun souvenir en un temps surtout où les 
dissement possèdent des inscriptions, des buste 
ues exposées aux regards du peuple, — fort 
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c templer des hommes illustres dont personne ne sait le nom. Mais ne 
« croyez pas que je réclame pour le vainqueur de Ballon une banale 
« statue ; dans l'autre monde il frémirait d'être pris pour une • nota- 
c bilité de département. >' Qu'on lui donne seulement quelque part, à 
< Redon ou à Vannes, un beau et grand pilier de granit breton, sem- 
€ blable à ces antiques obélisques ornés de croix (appelés 1er lî) qu'on 
c voit dans quelques cimetières de nos campagnes, où ils couvrent encore 
c les ossements des compagnons du héros. Une croix, une courte ins- 
c cription sur ce menhir diraient à tous le nom du roi fondateur, libé- 
« rateur, conquérant^ — sans renoncer bien entendu à l'espoir d'un 
« monument plus complet dans le Panthéon breton. » 

Ce passage me semble caractériser admirablement la netteté de Tes- 
prit de M. de la Borderie, son indépendance et aussi son juste enthou^ 
siasme pour le fondateur de la patrie bretonne. L'allusion au « Panthéon 
breton » nous rappelle que le beau projet qui n'a point été abandonné 
sans retour par M. Léon Séché avait reçu l'approbation de notre his- 
torien national. 

Je voudrais pouvoir insister sur les chapitres que M. Arthur de la Bor- 
derie consacre à l'organisation religieuse, civile, territoriale et familiale 
de la Bretagne dans ces temps reculés. L'historien s'y montre par sur- 
croit géographe, statisticien, agronome en même temps qu'observateur 
patient, érudit de toutes les manifestations de la vie bretonne, curiosités 
juridiques, vestiges de monuments, survivance de la langue et de litté- 
rature latines dans les monastères. L'exode des moines de Saint-Phil- 
bert de Grand-Lieu a ici sa place tout indiquée. 

Veut^-on un exemple du soin que M. de la Borderie apporte dans le 
récit des menus faits P 

L'aventure de Gurvant, gendre d'Erispoé, qui, en 869, tint tète avec 
deux cents hommes à toute une armée de Normands, est assez connue. 
Mais en traduisant d'une ancienne chronique un passage où il est dit 
que Gurvant traversa un gué qui servait de limite aux deux armées et 
s'établit sur l'autre rive, bravant seul les ennemis. M. de la Borderie a 
rehaussé encore l'acte de courage de l'Horatius Goclès breton. 

M. H. Vatar a admirablement imprimé le livre qui emprunte un 
supplément d'intérêt à des cartes géographiques et à une illustration 
documentaire. Les notes au bas des pages,darïs les appendices, sont d'une 
merveilleuse netteté typographique. L'Histoire de Bretagne, monuihent 
dont deux étages s'élèvent déjà, sera l'honneur des bibliothèques bre- 
tonnes. O. DE GOURCUFF. 
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RÉCITS DE Bretagne par M. l'abbé Gui] 
librairie J. Plihon et L. 

Le Ponillé historique de V archevêché de R< 
de Haute' Bretagne ont classé M. Tabbé Gi 
premiers historiens bretons. Sur la couver 
relève beaucoup de titres d'excellentes i 
Thistoire religieuse ou civile de Bretagne et 
où le savant auteur s'est affirmé Tun de n( 

Et ces Récits de Bretagne eux-mêmes, d< 
paraître, ne sont-ils pas le plus instructif, li 
des recueils, un livre où Ton trouve de t 
souvenirs d'histoire, des dissertations sur i 
ou d'art héraldique, des descriptions de ] 
voyage aux quatre coins de la Bretagne ? 

Je serais fort embarrassé de choisir entre 
ceaux qui, après avoir paru dans le Joarnc 
d'un petit nombre de nos bibliophiles, le 1 
été tiré qu'à cent exemplaires. 

J'indique, comme m'ayant plu entre toi 
niscences littéraires qu'ils évoquent, les cl 
Guildo », où passe, près de >la demeure c 
l'ombre rêveuse du poète de la Thébaïde < 
Tonnais, « Une visite à la Ghesnaye », anti 
de l'illustre penseur, du grand chrétien ré^ 
sion dans les forêts de Saint-Aubin et de 1 
voisines qui ont inspiré à Edouard Turqu 

Bien des figures bretonnes devront à ce 
ou de notoriété. Je n'en citerai que deux, < 
femme de du Guesclin, replacée sur les bc 
restée la bonne fée, celle de Bertrand d'Ar 
et historien inhumé au couyent des Gord 

Ges Récits de Bretagne respirent, d'un bc 
du passé. 
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Choix de poèmes, suivi de plusieurs noavelles en prose d'Hippo- 
lyte Lucas, avec une notice littéraire par Léo Lucas. — Paris, 
AJph. Lemerre, éditeur, 1898. 

M. Léo Lucas a publié en 1891 une élégante édition des Heures d'a- 
mour de son père, avec quelques poésies posthumes des plus remar- 
quables. Il ne s'est pas tenu là. Venant après la publication des Chants 
de divers pays, de plusieurs nouvelles, études littéraires et pièces de 
théâtre, Tédition actuelle peut passer pour définitive ; elle donne la fine 
fleur de Tœuvre du poète et un charmant résumé de celle du prosateur. 

Des Heures d'amour ^ recueil qui fut, jusqu'au bout l'objet des soins 
assidus de son auteur, presque toi^tes les pièces ont été réimprimées. Le 
pieux et sagace éditeur a fait de rares éliminations et, toujours inspiré 
par le sens critique qui guide sa main filiale, il a conservé ou rétabli 
l'ordre des dates d'une réelle importance dans ce roman élégiaque et 
sentimental dont la Bretagne fut le théâtre. 

Les Dernières Poésies ont été considérablement augmentées. Sans at- 
teindre à la hauteur de morceaux d'anthologie comme le Cimetière des 
MarinSf La Tour ou le Remords^ plusieurs des pièces ajoutées sont de 
haute valeur. Je cite conmie tout à fait hors ligne les belles stances 
« A un jeune poète ». Le Vieux sapin. Les deux cœurs et Le Tendre silence 
(romances* exquises), L'art grec, Wa«eau attestent le talent le plus 
souple, unissent Télévation à la grâce. 

Quatre nouvelles, dont la première surtout Le Clou^ a la sobriété 
nerveuse d'un Mérimée ou d'un Maupassant, couronnent ce joli livre . 
La bio-bibliographie, dressée par M. Léo Lucas, ne laisse rien à désirer. 
Le volume admirablement imprimé par la maison Simon de Rennes, 
orné d'un portrait, agrémenté de vignettes d'un goût parfait, est le digne 
écrin* d'une des œuvres les plus délicates delà poésie bretonne. 

O. DE GOURCUFF. 



■ Romans. 

Ils sont là, quatre sur ma table : une violente protestation contre 
l'injustice sociale ; la peinture sincère, un peu crue, d'une enfance et 
d'une jeunesse ; la vie troublée, la mort héroïque d'un pauvre prêtre ; 
une simple histoire bretonne, pleine de douce sensibilité. 

TOME XIX. — AMIIL 1898. aO 
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M. Eugène Morel a bien du talent. Sa Terre 

de révolte, le cri des meurt de faim et des dés 

la misère sévir sur son petit garçon qu*elle ti 

' «ouille, et la société, qu'il a bravée, tient le cl 

f tète. Il ne verra pas la Terre promise, mais il e 

y/ licieux, car M. E. Morel, ce fougueux prophète 

v\ un poète qui chante la nature, l'amour, et qi 

l religieux tourmente. Dans cette Terre promise 

\- cations et les invectives, une pitié plus qu'hun 

^\ ce que Bossuet appelait des c clartés d'en haut 

> ' Avec M. Albert Juhellé, nous descendons me 

[ aussi. La Crise virilé^y premier roman d'une séi 

livre écrit avec la franchise, parfois un peu c) 

• Jean*Jacques. Le héros, Luc. n*a rien de cach 

pules de conscience et les froissements d'amoi 

i les révoltes sentimentales du jeune homme. 

\ appréciations de M. Albert Juhellé sur de piei 

nesse, j'aime mieux louer l'impression de ft*an< 

/- confidences (quelques-unes pénibles, à la véi 

i sion d'un style qui s'embarrasse pourtant 

\ décadents. 

' Avec M"»« Blanche Sari-Flégier et son Joseph 

le Midi de la France. Des paysages ensoleillés, 
V ' d'un poète, encadrent les figures d'un huml 

d'esprit simple, de cœur sublime et de la froid 
L'abbé, devenu le père Vachon, tombe héroï 
annamites, M*>« Paroli voit mourir son unlq 
implacable d'un livre resté moral malgré ses 
rait, comme un des ouvrages de Loti, s'appele 
morL 

Le Manoir de Roch'Glass^ est un livre de piéi 
tonne. M»" de Ilarcoët. qui l'a écrit. Le dévou 
à sa demi- sœur est poussé jusqu'au sacrifice, p 
pose â la rupture de son mariage tant désiré a' 
Les hautes et sereines personnalités du Père 

' Paris, éditions de la Ttertte Blanche, 1898 

* Paris, Société du Mercure de France, 1898. 
s Paris, Léon Vanier, éditeur (1898). 

* Limoges, Marc Barbou, éditeur, S. D. (1898). 
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M. Larligue, grand-père d'Agnès, le maître de Roch'Glass, ennoblissent 
ce rédt. œuvre de saine littérature, animée du meilleur esprit breton. 

0. DE GOURGUFF. 



Deux Sones, par Pierre Laurent et Henry de la Bunelaye. — Paris, 
J. Mersch imprimeur, 1898. 

J'ai lu plusieurs fois des poésies bretonnes de M. Pierre Laurent dans 
VHermine, tout récemment encore un doux chant qui a. dû réjouir les 
mânes de Brizeux. Je suis heureux d'annoncer à mes lecteurs que ce 
barde gracieux, très digne qu'on lui applique le bel éloge, 

Il aimait son pays et le faisait aimer 

va prendre place parmi les collaborateurs de la Revue de Bretagne près 
des abbés Le Pon et Héry, Cadic et Le Strat. 

Dans cette petite phalange d'élite, M. Pierre Laurent représentera 
surtout Tamour tendre et chaste que porte le Breton à sa pennèrés . Les 
deux poésies charmantes qu'il vient de publier, Sone du désir, si pur 
dans ses effusions, Sone de fillette d'une candeur originale aussi, sont de 
précieux témoignages de l'amour breton. 

J'ajoute que M. Pierre Laurent a trouvé dans M, Henry de la Bu- 
nelaye un traducteur qui ne le trahit pas, un sincère interprète de sa 
pensée. Vers bretons et vers français montent d'un pareil essor vers le 
cher ciel voilé de TArmorique. 0. de G. 



Deux brochures sur L'EliSEIGTVEMBNT. 

La réforme de renseignement classique passionne vivement les esprits 
et des Académiciens réclamaient encore hier la suppression du baccalau- 
réat. Sous Tcmpire de ces tendances, M. Gaston Cadoux vient de publier 
une brochure apologétique sur le collège Chaptal de Paris, qui est comme 
la citadelle de l'enseignement moderne. M. Cadoux développe avec un 
talent sincère des idées qui lui ont valu les encouragements d'un ex- 
grand maître de l'Université, M. Léon Bourgeois. Les générations qui 
montent nous font souvent regretter celles qui avaient été, selon Tex- 
pression de Descartes, « nourries aux lettres dès l'enfance », et nous ne 
saurions, avec l'ardent auteur, traiter de < chanson » Tâme artistique de 
laGrècCt 
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L*étude que M. Tabbé Uzurea 
rait conçue dans un tout autre c 
elle se borne à la publication — 
ment annotée — d'un Mémoire 
M. Darondeau adressa au Roi. 
scolaire du passé. 



Histoire de la musique, par 
librairie des Bibliophiles, 

L'an dernier, M. Albert Soubie 
histoire de la musiqae allemande 
vail du même genre sur la musi 

Dans rintervalle, il se propose 
nations moins importantes ou 
M. F. de Ménil vient de consacre 
la Scandinavie, l'Espagne arrête 
dit écrivain qui commence par 

Le surjet n'avait point été trs 
gures nouvelles que Lusitano, C 
Pprtogallo. M. Soubies fournit 
gnements, énumère leurs ouv: 
citer qu'un exemple, il nomm 
occupés de musique religieuse a 

L*époque contemporaine — c 
nationales, littérature et presse i 
servatoire de Lisbonne, — est 
graphe est consacré aux chants ( 

Ce petit volume sur la musiq 
par un critique et un savant exj 
quintessence des documents. 

Le curieux frontispice allégori 
produit en tète du livre, et lui d 
de plus. 



Digitized by 



Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 309 



POÈTES 

J'applique à bien des poètes d'aujourd'hui ce surnom d*un de leurs 
ancêtres du XVI» siècle : ce sont des traverseurs de voies périlleuses — 
heureux quand ils se dégagent à temps des labyrinthes où leurs talents 
s'égarent. 

Le titre de « Verbes mauves^ » dit assez que M . René Hubert cherche 
le parallélisme de la pensée et de la couleur, il dit de ses vers : 

Lassés des clartés dures des canicules, 

Ils sont venus dans Tor grave des crépuscules 

Savourer la douceur mauve des soirs naissants... 

Aux € matins joyeux » aux midis fauves » (je cite ses expressions) 
M René Hubert préfère donc les heures indécises de Taube et du cré- 
puscule. Cette tendance à Timprécis a malheureusement son reflet dans 
sa poésie que gâte aussi la recherche extrême et quasi-maladive du 
terme bizarre remplaçant Tépithète rare. M. René Hubert se corrigera 
de ces défauts — péchés véniels d'une jeunesse un peu exubérante — 
— et il gardera les jolis assemblages de pensées et de mots qui lui ont 
dicté plus d'une strophe de son volume de début. 

Bien plus étrange, au moins par son titre, est un autre livret de vers que 
publie la même librairie : La tendresse ! La Verduresse ! El à deux sous^ ! 

Ce titre, qui a des allures de cri de Paris, nous est à demi expliqué par 
Tauteur, M . André Girodie dans une chanson dont je cite deux couplets : 

Qu*as-tu fait de la Belle-au-Bois, 

La tendresse ! 

La verduresse I 
Qu*as-tu fait de la Belle-au-Bois? 

Qu*cn as-tu fait? 
Elle est morte, son cercueil 
Put taillé dans un tilleul, 

La tendresse I 

La verduresse 1 
Mais faut bien survivre à ces deuils, 

Et à deux sous I 

* Paris, F. CUrget, libraire-éditeur, tSgÔ. 
Paris, Bibliothèque de T Association, i898. 
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On dirait presque d'une de ces chansons que Shakespeare met sur les 
lèvres de ses downs. Mais M. André Girodie a d'autres cordes à sa Jyre. 
Les paysages parisiens sont d'un observateur ; ses études d'art sont d'un 
fervent, et, parfois dans une pièce pleine de bizarreries voulues^ éclatent 
des vers qui sont d'un poète, telles ces strophes du Mirage : 

Que large soit le champ od nous irons prospères 
Portant haut notre front balafré par le sort, 
Hetracer le sillon magique de nos pères 
Pour y semer du grain couleur d'ivoire et d*or. 
Mais restons graves, que personne ne devine 
Nos allégresses, nos transports et nos ardeurs. 
Sifflotons doucement le refrain des candeurs, 
Régnons en adorant la volonti^ divine 1 

M. André Girodie cultive beaucoup la chanson urbaine, faubourienne 
même. Il se rapproche ainsi, mais avec beaucoup moins de simplicité 
des Chansons rosses de M . Henry Furcy ; ces petits tableaux animés de 
la vie de chaque jour, ces satires un peu vives mais nullement perfides, 
retrouveront dans le livre le succès que, dans les théÀtricules de Mont- 
martin leur assurait la diction de l'auteur. O. de Gourcufp. 



La Retub Nantaise 

Fondateur et directeur de la Revaey M. Giraud-Mangin est un jeune. 
Licencié ès-lettres, ce qui ne gâte rien, jl a voulu réagir contre la cai- 
tralisation qui attire à Paris la majorité des artistes et des littéra- 
teurs de la province. Pour cela il a fait appel aux jeunes : écrivains, 
poètes, compositeurs, peintres. Non pas qu'il refuse le concours de ceux 
qui déjà comptent leurs années ; mais les autres ont davantage besoin 
d'être accueillis, encouragés, groupés. La tentative est méritoire et 
digne, à coup sûr, de toutes les sympathies. 

Les douze numéros de la Revae déjà parus renferment nombre d'ar- 
ticles d'une grande variété et d'illustrations^ quelques-unes fort remar- 
quables. 

La musique échappe à notre compétence. De même la poésie U en 

* Paris Ollendorff, éditeur. 1898. 
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est une pourtant que nous ne saurions passer sous silence. Le CoJJre de 
fer (n* 7), signé : Joseph Rousse, un nom bien connu des lecteurs de 
la Revue de Bretagne et de Vendée, chante, au-dessous d'un dessin très 
artistique et fort fidèle, un meuble antique que la Bibliothèque de 
Nantes montre avec orgueil aux privilégiés. G*e6t là, en effet, que sous 
on triple airain sont renfermés ses plus riches joyaux : un pontifical, de 
précieux autographes et surtout ce splendide manuscrit de la Cité de Dieu 
enluminé pour Philippe de Gomines. 

Ck>ntentons-nous de signaler une reproduction du buste de Brizeux 
par Caravanniez, un choix des meilleurs tableaux de Richard Hall, 
quelques fines aquarelles de Broca, une étude fort bien faite sur Bour- 
gault-Ducoudray, le compositeur nantais actuellement professeur au 
Conservatoire de Paris. 

- Ce qui intéressera davantage, pensons-nous, les lecteurs de la Revue de 
Breiague, et ce sur quoi nous voudrions appeler spécialement leur attei^'' 
tion, ce sont les études historiques contenues dans la Revue Nantaise», 
Son cadre, à la vérité, ne se prête guère aux longs travaux d'érudition ; 
mais il pourra s'élargir et, pour le présent, il n'en offre pas moins 
quelques travaux intéressants. 

Pour la période du moyen âge nous signalerons: Louis XI et les lévrien 
de Bretagne (n^ 3), où, à propos d'une lettre de ce roi à François de 
Chauvigny, sgr de Rays, qui lui avait fait cadeau d'un chien de chasse, 
Tauteur emprunte à une étude de M. de la Borderie sur Noël du Fait un 
curieux passage sur les lévriers de Bretagne^ < les plus forts chiens » 
qu'on puisse voir. — La Jonchée de Vâne à Machecoul {n^ 10) : bizarre 
redevance féodale déjà signalée, mais dont la connaissance est complétée 
ici par des détails inédits. M. Grand-Jouan, directeur artistique de la 
Revue Nantaise ^ s'inspirant de vues anciennes figurant les restes du châ- 
teau de Machecoul tels qu'ils existaient encore vers 18 10, a illustré cet 
article d'un joli dessin dont l'arrière plan représente assez fidèlement la 
forteresse telle qu'elle existait au moyen âge. 

Si nous passons à une époque plus moderne, M. de la Nicollière-Tei- 
jeiro nous donne (no 5), sous le titre : Pour les barques (mars 1628), un 
inventaire de quatre navires du Gonquet, de Suint-Gilles-sur- Vie et de 
Santiago, réquisitionnés dans le port de Nantes pour le siège de la 
Rochelle. 

La ville de Nantes, on le sait, s'est enrichie récemment des collections 
provenant de M. Dugast-Matifeux et d'une notable portion de celles de 
M. Benjamin Fillon recueillies par le premier. Sans parler des pièces 
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anciennes, dont le résidu, des ps 
plessis-Mornay constitue la ineil 
nombre considérable de docum< 
attendant qu'un inventaire fass 
le classement est fort avancé, ^ 
conservateurs de la Bibliothèqui 
mains dans ce trésor, le digne pe 
parlé. Sans compter une Lettre d 
parlement de la Loire-Inférieare 
veillance habituelle, a déjà tiré d 
éléments de trois articles qu'il a i 
de son jeune collègue. Un lieatei 
(n^ I et a) ; Un Royaliste démocra 
d'insurgés bretons : Louis Guérii 
études dont, en terminant, nouj 
dès lecteurs de cette Revue — 
période si terrible et si attachant 
grande Révolution. 
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NÉCROLOGIE 



M. ADWEN OUDIN 



^mm**m^ftm^0*0^t0^tft0» 



Les principales revues bretonnes ont rendu déjà un juste hom- 
mages à la mémoire d'Adrien Oudin, mort à trente-neuf ans. La 
date de sa publication à empêché \ai[Revue de Bretagne de payer à 
son collaborateur son tribut de regrets. 

Fils et frère de magistrats bretons, Adrien Oudin avait trouvé au 
Crédit Foncier remploi de ses rares facultés juridiques. Mais il y 
joignait un goût très vif pour les lettres, un amour passionné de la 
Bretagne. Ses vers peu nombreux étaient goûtés des connaisseurs. 
Qu^nd la Société littéraire « La Pomme » mit au concours Téloge 
de Brizeux, il manifesta son patriotisme breton ainsi que son sens 
critique dans une excellente étude honorée de la première récom- 
pense et bientôt publiée en volume sous le titre : Brizeux et Tidie 
bretonne par Henri Finistère. 

De ce pseudonyme, qui sent d'une lieue sa Bretagne bretonnante. 
Adrien Oudin signa, dans la Revue de Bretagne^ quelques comptes 
rendus de livres, plusieurs nouvelles remarquées par la finesse de 
la pensée et Tagrément du style. 

Il mit son nom au bas de l'introduction des Contes et Légendes de 
Basse-Bretagne publiés par la Société des Bibliophiles Bretons. Ces 
pages sur « la Bretagne conteuse et légendaire » sont pleines de 
charme, les meilleures, sans doute, qu'il ait écrites, les dernières 
aussi. Adrien Oudin, depuis 1891, se tint un peu éloigné des pu- 
blications et des réunions bretonnes, nous savions qu'il consacrait 
ses loisirs au traditionnisme, à l'alpinisme. Sa mort nous a dou- 
loureusement surpris. 
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CHRONIQUE DES B16LI01 

lOdËTË DES BIBUOPEILES 

ET 

DE L'HISTOIRE DE BRET/ 



SÉANCE DU 22 MARS 

sous LA PRÉSIDENCE 

DE M. HENRI LE MEIGNEP 

Vice-président. 

[ Société des Bibliophiles Bretons s'est réunie 
, dans un salon du Cercle des Beaux-Arts à 
aient présents : MM. Le Meignen, Yice-présid< 
îtaire ; Josse, trésorier-adjoint ; comte de Br^ 
luis de Bremond d*Ars et Cormerais, dél 
re, Armel de la Bigne Villeneuve, Joseph Ch 
;elin, baron Gaëtan de Wismes, de Berthou, 

ADMISSIONS 

it été admis membres de la Société : 

A. R. Monseigneur le duc de Chartres, pi 
le la Trémoille et Camille Dupuy et par le Bu 
Prieuré des Bénédictins de Sainte-Anne ( 
harnel (Morbihan), présenté par MM. A. de I 
rt et Le Meignen. 
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M. le marquis de Kerouartz, présenté par MM. le vicomte Gaston 
de Carné et le comte de Rosmorduc. 

M. Paul SéBiLLOT, présenté par MM. A. de la Borderie et 0. 
de Gourcuff. 

M. Henri Gousset, présenté par MM. Armel et Alexandre de la 
Bigne Villeneuve. 

M. Emile Collineau, présenté par les mêmes. 

M. Le Heignen fait part des regrets de M. de la Borderie qui^ 
appelé & Paris, ne peut, comme il Tavait espéré, présider notre 
séance. Il paie un juste tribut d'hommages à M. le baron des Ja- 
monnières, notre sympathique vice-président, décédé subitement à 
Paris le jour même de notre dernière réunion, alors que la Société 
venait de le continuer dans ses fonctions. 

Le Président fait remarquer que c'est un honneur pour la Société 
des Bibliophiles Bretons d'avoir ouvert ses rangs à S. A. R. M*'' le 
duc de Chartres. Président de la Société des Bibliophiles Français et 
amateur des plus distingués, ajoute-t-il, le duc de Chartres vient 
remplir chez nous la place naguères tenue par M>^ le duc d'Aumale 
que nous comptions parmi nos présidents d'honneur. Sur la pro- 
position de M. Le Meignen de conférer ce titre à notre nouveau 
membre, en mémoire de son oncle le duc d'Aumale, rassemblée le 
lui décerne à l'unanimité. 



ETAT DES PUBLICATIONS 

Les Docaments sur la Ligue en Bretagne, qu'édite à Vannes 
M. Gaston de Carné, formeront un recueil du plus grand intérêt 
pour notre histoire. Il se composera de correspondances, instruc- 
tions, états de troupes, mémoires politiques, etc., le tout provenant 
du fonds espagnol aux Archives nationales. Il y a présentement 
19 feuilles (soit i56 pages) de tirées. 

L7/^*n^razrô rfeBrc/a^neparDubuisson-Aubenay, que M. de Ber- 
thou imprime à Nantes, est fort avancé. Le premier fascicule, de 
aoo pages environ, paraîtra sous peu. Invité par le Président à 
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donner quelques détails sur la publicatioi 
ment, H. de Berthou dit que le Voyage 
portant^ surtout pour Thistoire de Nantes 
ne trouve que là. Voyageur passionné, véi 
que l'archéologie n'était pas encore cons 
Dubuisson peut être considéré, dès i636, 
Gaignières et des amateurs qui ont laissé 
Louis XIV. Le premier fascicule comprenc 
néraire en Bretagne, excepté la ville de ^ 
ne forme pas moins des deux tiers du tra^ 



EXHIBITIONS 

Par M. le comte de Bréguard : 

I* Le Teslament de Jésus-Christ moni 
J. de Tregouët, de la Croix, ursuline c 
Nantes^ chez Nicolas Bailly, imprimeur 
rentrée de la Fosse, à TAnge gardien, 
format comprenant 90 pages imprimées a 

a" Les Stations de Notre-Seigneur en sa 
Adrien Parvilliers, de la Compagnie de Je 
lique de la Terre sainte, représentées en 
Passion de Notre-Seigneur. A Vannes, che 
meurs libraires, i654. Livre fait au Calva 
le jour du Vendredi saint, devant l'endro: 
fut plantée. 

A propos des ouvrages offerts, dont on t 
le Président attire Tattention sur la Ck 
rédition par M. Merlet est un véritable n 
décerné une de ses médailles. — M. G 
poignant des Souvenirs de la princesse de 
conte les massacres de l'Abbaye dont elle 
H. Blanchard, au sujet de la Notice sur u 
offerte par M. Léopold Delisle, rappelle qu 
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sédé par une duchesse de Bretagne, Jeanne de Navarre, femme de 
Jean IV, qui y a apposé sa signature. Un fac-similé de celle-ci, 
rapproché d^autres empruntés aux archives de la Côte-d'Or et de la 
Loire-Inférieure, ne laisse aucun doute & cet égard. 



CINQUANTENAIRE DE CHATEAUBRIAND 

Le 19 juillet prochain, il y aura cinquante ans que les restes de 
l'illustre auteur du Génie du Christianisme furent transférés de 
Paris, où il était mort le 4 juillet i848, sur le rocher du 6rand-Bé 
à Saint-Malo. Chateaubriand avait désiré y dormir son dernier 
sonimeil. La Société des Bibliophiles Bretons, qui doit représenter 
le mouvement littéraire en Bretagne, a pris l'initiative d'une fête 
commémorative de la mort de son éminent compatriote. Ecrivain 
hors ligne^ dont la prose est une véritable poésie, historien, philo- 
sophe, orateur doublé d'un grand patriote, Chateaubriand a été 
tout cela, nul ne Tignore en Bretagne. 

Pour montrer combien unanime est l'admiration dont jouit 
Chateaubriand, M. Le Meignen, rappelant des souvenirs personnels, 
nous raconte comment au milieu d'une réunion intime où domi- 
nait l'élément provençal, si exubérant, si fier de ses gloires lo- 
cales, le charmant conteur qu'était Paul Arène, après avoir exalté 
le ciel et les auteurs du Midi, s'était incliné devant le grand nom 
de Chateaubriand que lui avait opposé notre président. 

Celui-ci ne doute pas de la sympathie que toutes les Sociétés sa- 
vantes, littéraires et artistiques de Bretagne voudront bien té- 
moigner à celle des Bibliophiles Bretons pour les fêtes qu'elle pré- 
pare. Un appel leur sera adressé ainsi qu'aux Conseils généraux 
des cinq départements de la Bretagne qui ne sauraient se désin- 
téresser de la question. 

Notre collègue M. Tiercelin^ directeur de l'Hermine et de l'As- 
sociation littéraire bretonne, venu exprès de Rennes i notre réunion 
au sujet de notre projet qui lui tient fort h cœur, promet son pré- 
cieux concours^ tant auprès des sociétés dont il fait partie, qu'auprès 
de la municipalité de Saint-Malo dont il connaît plusieurs membres. 
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Un concours sera ouvert entre les écrivains dans le but de cé- 
lébrer la gloire de notre grand homme, et les conditions en seront 
incessamment portées à la connaissance des concurrents. 

Voici) d'après les intentions du Bureau, quelles seraient les 
grandes lignes de la fête du 19 juillet 1898 : service solennel avec 
panégyrique, pèlerinage au tombeau du 6rand-Bé qu'on couvrira 
le fleurs, séance littéraire où seront proclamés les noms des lau- 
éats du concours auxquels on décernera les fleurs bretonnes, des 
iruyères et des ajoncs d'or et d'argent reliés par une hermine, 
banquet, illuminations et feu d'artifice. 

La Société ratifie les propositions de son Bureau et décide que 
IM. de la Borderie, Le Meignen et Tiercelin seront chargés des 
roies et moyens d'organiser la célébration d'un cinquantenaire 
ligne du grand nom de Chateaubriand. 

La séance est levée à 10 h. \Jk. Le secrétaire, 

Reké Blanchard. 

OUVRAGES OFFERTS 

Par r Institut de Frauce : 

Académie des inscriptions et bettes-lettres. Comptes rendus des 
séances, mars à décembre 1897. ln-8*. 

Par le Ministère de l'Instruction publique : 

Congrès des Sociétés savantes. Discours prononcés à la séance^ 
jénérale du Congrh, le samedi 24f avril 1807, par M, Ernest Ba- 
belon, conservateur des médailles et antiques à la Bibliothèque na^ 
ionale, et M. Alfred Rambaud, ministre de l Instruction publique. 
Paris, Imp. nat., 1897. In 8®, 38 p. 

Comité des travaux historiques et scientifiques Bulletin historique 
H ithilologique, 1896, n" 3 et 4. Paris, Imp. nat., 1897. ln-8®. 

Par rimprimerie Mellinet : 

Etrennes nantaises (io8* année). Annuaire du commerce de Nantes 
itdu département de la Loire Inférieure pour 1898, Nantes, Mellinet. 
ln-18. 
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Par la Société historique et archéologique du Maine : 

Revue historique et archéologique du Maine, t. xl et xu, 1896, a* 
sem. et 1897, r*" sem. Mamers et Le Mans, 1896-1897. In 8*, 368 et 
4a4 p. 

Par la Société académique de Nantes : 

Annales de ta Société académique de Nantes et delà Loire-Infé- 
rieure^ année 1897. Nantes, Hôllinet. In-8**, 274 p. 

Par MM. Puhon et Herté : ^ 
Répertoire général de hio-bibliographie bretonne^ par René Kervi- 
ler. Fasc. xxvi et xxvn. Rennes, Plîhon et Hervé, 1897. Tn-8\ 

Par M. le duc de la Trémoille : 
Souvenirs de la princesse de Tarente {1789-1792). Nantes, Gri- 
maud, 1897. In 8*", Yi-a36 p. 

Par M. Léopold Delisle^ de Tlnstilut : 
Notice sur un psautier du XIII* siècle appartenant au comte de 
Crawford^ par Léopold Delisle. Paris, 1897. In-4', i5 p., avec 
planche. (Extrait de la Bibliothèque de r Ecole des chartes). 

Par M. J. Trévédt, ancien président du tribunal de Quimper: 
Seigneuries des ducs de Bretagne hors de Bretagne, par J. Tré- 
védy. Vannes, Lafolye, 1897. In-8'*, i38 p. 

Histoire du Comité révolutionnaire de Quimper, par J. Trévédy. 
Vannes, Lafolye^ 1897. In-8', 160 p. 
Françoise dAmboise àRieux, par J. Trévédy. Redon et Rennes, 
[ 1898, In-8^ 3a p. 

^ Note sui' les inhumations de laïques dans Vhabit religieux^ par 

J. Trévédy. Quimper et Rennes, 1897. In-8", i4p. 

Par M le baron GAëTAN de Wismes : 
Souvenirs inédits du comte de la Boè'ssière-Chambors {1633-1715), 
publiés par le baron Gaëtan de Wisnaes. Rennes, 1897. In-8^, 39 p. 

'f Par MM. Picard, éditeurs : 

La Chronique de Nantes (570 environ — 10^9), publiée par René 
Merlet Paris, Picard, 1896. In-8% Lxxn-i65 p. 
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HISTOIRE 

DE 

M. LE RECTEUR PERONIC 

PRÉCÉDÉE DE QUELQUES OBSERVATIONS 
SUR LE 

VANDALISME ET LE CONTRE-VANDALISME EN BRETAGNE 
EN 1897 



Parmi les hordes barbares qui inondèrent au V« siècle TEmpire 
Romain — Goths, Ostrogolhs, Wisigoihs, Gépides, Huns, Vandales, 
etc., — cette dernière nation est celle qui a conservé dans l'histoire 
le plus mauvais renom. Pourtant^ ces Vandales ne tuaient et 
ne massacraient pas plus que les autres ; mais ils renversaient avec 
une rage toute particulière les monuments des sciences et des arts, 
en un mot, tout ce qui pouvait rappeler le passé si curieux et si 
brillant de la civilisation romaine. Depuis, on a avec raison donné 
ce nom aux hommes qui, bien que plus ou moins civilisés^ se plai- 
sent à détruire les monuments de l'art et les souvenirs du passé. 

La nation barbare des Vandales est depuis longtemps extermi- 
née; la race des Vandales modernes estinexterminable. Plus d'une 
fois 1 tristes exploits de cette horde ont été signalés dans nos Con- 
grès ; .aalheureusement, la liste n'en est jamais close. Je n'en citerai 
ici que quelques exemples. 

1 Lu au Congrès de l*Â880ciation Bretonne tenu à Rennes au mois de ma 
1897. 

TOME XIX. — MAI 1898. 31 
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Les monuments de Tarchitecture militaire du 
tours, ces doujons, ces murailles au profil pittores 
si bon air à nos vieilles villes, sont très fréquemm 
c destructions vandaliques. — En An( 
> de i' Allemagne, les municipalités se 
lurailLes, elles les ont soutenues, quel 
ement des fossés elles ont planté de 
tre la ville et les faubourgs, de charma 
pour Taération et pour Thygiène que 



)rtes de ville. — La porte de 

3, la plupart du temps, les municipali 
ne savent que détruire. Les portes d 
percées dans des tours, sont les plus fr 
nie destructive. Quand on en cherchi 
bute porte donne nécessairement pas 
Dlique; elle porte ombrage aux maiso 
lent ; quand quelqu'une de ces mai 
s bonnet de la localité — Mâssieu le Ma 
(ment un important conseiller munîcip 
est rare que le propriétaire qui se pré 
use porte ne dresse pas contre elle u 
)grès delà civilisation, le triomphe dei 
la République en exigent, dit-il, la 
oppose est un obscurantiste, tin affn 
e brave homme veut tout simplement < 
►lus de jour pour louer plus cher son ir 
cabale finit par réussir. Nous en av 
k Vannes la porte Saint-Patern, à C 
B-et- Vilaine la porte de Bécherel, etc. 
ment même, la dernière porte de la 
à un siège du même genre, qui dure n 
Pourtant elle est bien jolie, cette porte 
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campanile elle a tout à fait boa air de beffroi municipal. En la 
perdant, Monfort perdrait certainement pour le touriste, pour Tar- 
tiste, sa principale attraction. Espérons que cet édiQce si intéressant 
sera conservé'. 

Châteaux de Vitré et de Fougères. 

En regard des destructeurs de monuments, notons aussi, c*est jus- 
tice, les conservateurs, car il y en a, même parmi les municipalités. 

Dans le nombre signalons d*abord, en lUe-et-Vilaine, celles de 
Vitré et de Fougères. Aidées par TEtat et par le Conseil général du 
département, ces deux villes ont entamé résolument la restauration 
de leurs vieux châteaux historiques qui ont l'un et Tautre un si grand 
caractère, quoique fort opposés comme types d'architecture, Tun 
forteresse triangulaire perchée sur un roc, Tautre éparpillé et plongé 
au fond d'une gorge. Cette double restauration est conduite, il faut 
le dire, avec une grande habileté par M. Darcy, architecte du gou- 
vernement, et par son excellent auxiliaire, M. Morin. 

Église de Lehon. 

Les monuments religieux sont la' proie, non moins que les 
édlûces militaires, des attaques, des destructions des Vandales. 
Mais il y a aussi, pour cette catégorie d'édifices, en regard des des- 
tructions trop nombreuses, quelques nobles entreprises de conser- 
vation intelligente et de restauration artistique. 

Je veux commencer par en signaler une de ce genre qui, pour- 
suivie plus de dix ans, au milieu de mille obstacles, avec une infa- 
tigable persévérance, est achevée depuis peu. 

C'est la réparation de la belle église de l'abbaye de Lehon, près 
Dinan, élevée dans le plus pur style de l'époque de transition, de i i8p 
à laoo environ. Cette réparation est avant tout l'œuvre du recteur 
de cette paroisse, si intelligent^ si méritant, M. l'abbé Fouéré-Macé, 

^ Nous appr«fiOB8 que la destraction a commencé, le campanile est à bas. 
La porte et la tour vont suivre. 
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énéreux concours des Frères de Saint-Jean de Diea 
Foins — a pu laccomplir et la mener à bien. Que 
nt pris part soient loués et bénis I 
connaît le site merveilleux de cette église au fond 
Rance, prodigieux fouillis d'eaux, de roches et de 
e un bijou précieux dans un écrin admirable, 
L ce beau joyau d'architecture romano-gothique, 
curieusement sculptés, sa chaire XIV* siècle, ses 
ts — un vrai chef-d'œuvre — dans lesqelles se 
stoire de Lehon pendant dix siècles, de Nominoe 
tion'. 

I cet effort si méritoire qui fait revivre un de nos 
t^ bretons, pourquoi iaut-il que nous ayons à 
^ux exploits et de nouvelles menaces du vanda- 



Église de Maxent. 

ine, à Maxent, paroisse dont la fondation pre- 
lu IX* siècle, au roi Salomon de Bretagne, il exis- 
église, et derrière le chevet de cette église une 
>ce extrêmement ancienne, qui, selon la (ra- 
is abrité les tombeaux du fondateur Salomon 
bé Convoïon. Cette tradition seule imposait la 
A crypte. Sans nul respect pour de tels souvenirs, 
tout a été bouleversé, renversé, détruit, il n'en 
ur pierre. 

Église de Perros-Guirec. 

? De divers côtés nous arrivent des bruits sinistres, 
inspiration, latente encore mais déjà formée, con- 
5, si intéressante église romane de Perros-Guirec, 

de Téglise de Lehon a eu lieu le S juillet 1897 avec uoe 
M. le recteur de Lehon a été k cette oecaiion promu à la 
A, de chanoine honoraire* 
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dont la nei du XII* siècle ofire les chapiteaux historiés peut-être les 
plus beaux, en tous cas les plus caractérisés de toute la Bretagne, 
tandis que sur ceux de son portail méridional se voit sculpté le 
fameux combat du roi Arthur et de saint EfQam contre le dragon. 
— La destruction de cette belle église serait un véritable attentat 
contre Thlstoire de Bretagne ; aussi mettons-nous, dès aujourd'hui, 
cet édifice sous la protection spéciale de W Tévèque de Saint- 
Brieuc, qui ne voudra pas laisser commettre un tel crime. 

Destruction de l'église de saint Yves, à Louaneo. 

C'est assez, ou plutôt c'est trop, c'est beaucoup trop d'avoir à 
signaler dès aujourd'hui dans les Côtes-du-Nord Tun des plus tristes 
forfaits du vandalisme, la destruction d'un sanctuaire contemporain 
de saint Yves, et dans lequel cet incomparable modèle de vertu, 
de justice, de piété, de charité, ce grand protecteur de la Bretagne, 
avait exercé pendant onze ans les fonctions de pasieur des âmes. Il 
s'agit de Téglise de Louanec^ dans la presqu'île de Tréguer, non loin 
de la magnifique baie de Perros. 

Cette église comprenait deux parties : le chœur, du XV*-XVI* 
siècle, semblable à beaucoup d^autres de la même époque, et la nef 
qui était romane. 

La nef se composait, de droite et de gauche, de trois arcades en 
plein cintre, séparées par de massifs pilastres, surmontées de peti- 
tes fenêtres aussi en plein cintre fortement ébrasées dans la massive 
muraille, qui dénotaient certainement le XI* ou le XII* siècle. 

Elle n'était pas, cette nef, un modèle d'élégance, je le recon- 
nais ; mais pendant onze années elle avait vu le grand saint Yves, le 
patron de la Bretagne, accomplir dans son enceinte les rites sacrés> 
y proclamer la doctrine évangélique, en consacrer toutes les pierres 
par ses prières, les arroser de ses bénédictions et embaumer de sa 
vertu, de sa charité incomparable, tout l'édifice. Cette nef était vrai- 
ment une relique du saint au même titre que la chasuble d'étofie 
byzantine conservée dans la même paroisse sous le nom de chasuble 
de saint Yves, parce que saint Yves avait revêtu cet ornement sacré. 
Mais n'était-ce pas aussi un vêtement sacré cette vieille église,ces murs 
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iraient le saint quand il épanchail 
'invoquait pour la Bretagne, ces i 
ardentes, ses austérités inimit 
3in de cet édifice qui! repos 
dont le matelas était rembouri 

antique et vénérable nef, vraie 
de lui, on Ta détruite, démolie 
Je ne puis pas retenir le mot c 
un sacrilège ! Ce n'est pas com 
'est comme chrétien, comme Bre 
avions encore à Rennes la n: 
nd il vint prêter aux Rennais ce 
ras, — il y a longtemps que li 
pour la conserver religieusemen 
e de Bertrand du Guesclin. 
aviez la maison sacrée de saint ^ 
I, il suffisait de la laisser debout 
léantie ! 

s, essayé une justification^ on c 
le ce coup sinistre ! Voyons de 

[tienne église tombait en ruines. 
nenium commune, l'argument bi 
Liire une église. Mais on conn 
oyer son chien, on dit qu'il a la 
n'est qu'une variante. J'ai vu de 
int qu'elles ne tenaient plus debo 
faire jouer la mine. Les digo 
»nne foi, d'une foi même beaucoi 

comme circonsUnce atténuante, que ] 
[lise dite chapelle Saint- Yves. Mais 
siècle, postérieure par conséquent à i 
elle ne pouvait donc faire partie de \' 
me relique, comme souvenir contem 
ne valeur, elle ne compte pas, elle 
[tre sans émotion ; sa conservation n 
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trop crédule en leurs architectes, qui veulent à toute force bâtir et 
palper des honoraires. 

En ce qui touche Tancienne église de Louhanec, je l'ai visitée 
deux fois avant sa démolition, et je puis certifier que la partie 
romane était plus solide que ne pourra être jamais la nouvelle 
église. — On n'a jamais vu d'ailleurs, au grand jamais, des églises 
romanes tomber de vieillesse. 

Cependant, on ajoute triomphalement qu'on a laissé subsister un 
pan de mur, dont on peut constater l'élat délabré. On croit vrai- 
ment le public auquel on dit cela un peu trop... bête. 

Vous avez une maison qui, couverte de sa toiture, accotée de tous 
ses murs, tient parfaitement bien. Vous la démolissez tout entière, 
sauf un pan de mur qui ne s'appuie sur rien, que rien ne protège, 
que toutes les tempêtes ébranlent, et où toutes les pluies s'infiltrent. 
Puis vous dites : Vous voyez bien que ce mur branle, donc la 
maison ne valait rien. 

— Farceur ! serais-je tenté de répondre, certainement il branle 
maintenant votre mur, mais quand la maison était intacte, il était, 
comme tout le reste, parfaitement solide!. 

D'ailleurs, il y avait une épreuve bien plus décisive. Les amis de 
saint Yves et de nos vieux monuments ont demandé que, tout en 
reconstruisant Téglise puisqu'on le voulait, on laissât en dehors de 
l'église nouvelle la nef romane qui aurait formé un porche ou une 
sacristie. Le terrain permettait très bien de le faire. 

On ne l'a pas voulu, pourquoi ? La raison en est bien évidente : 
ceux qui proclamaient alors la ruine imminente de cette nef savaient 
fort bien qu'elle durerait plus longtemps que leur église neuve. 

Je ne veux pas insister davantage sur un si triste sujet. Je termi- 
nerai par une légende qu'un de mes amis, mort hélas I depuis long- 
temps, avait recueillie, justement dans les environs de Lannion. Cela 
s'appelle : 

L'histoire de M. le recteur Peronio 

Ce Peronic était un prêtre saint et charitable, recteur d'une petite 
paroisse qui lui donnait grande satisfaction, et pourtant il n'était 
pas heureux. Son église était solide, propre ,^ suffisamment grande 
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mais en la comparant à celles de certaines pa 
trouvait petite, insuffisante^ et rêvait d*en bât 
éclipserait toutes celles d'alentour. Il eut un 
défunt depuis longtemps lui apparut et lui dit 

— « Ne touche pas à ton église, elle doit e 
deux siècles, et toi tu ne dois pas priver les ] 
composent ni les âmes de ceux qui les ont mis< 
les priver des prières qui seront dites pendant C( 

Quelque temps après dans un autre songe il 
lier à barbe blanche, qui lui répéta à peu près 1 
ton plus farouche. — Peronic, très entêté coi 
Bretons, persista néanmoins dans son projet, je 
bâtit une neuve qu*il trouvait la huitième m 
— et quelques années après il mourut. 

Il alla, dit notre légende, en purgatoire. A l'ej 
il rencontra le chevalier et le prêtre qu'il avait 
conduisirent dans une lande aride, au milieu < 
un énorme monceau de pierres, et ils lui dire 

— « Tu vois ces pierres, Peronic, ce sont celle 
par toi ; tu n'as pas voulu nous écouter. MainI 
fasses continuellement la procession autour d 
resteras en purgatoire jusqu'à ce que tu aies 
les prières, toutes les bénédictions, et que tu 
aspersions, tous les encensements dont elles de^ 
les deux siècles que ton église avait encore à 
ont été privées par ta faute. » 

Le bon recteur commença tout de suite sa p( 
la procession longtemps, — il finit par la trouv 
alors, quand il pensait à la nouvelle église bi 
semblait bien moins belle que lorsqu'il était su 
même à dire dans son cœur : 

— « Oh ! ai-je été sot, ai-je été fou de démoi 
Elle valait vraiment bien mieux que la neuve ! 

Comme il eu était là, retournant avec ame 
tout en continuant à jouer du goupillon, de Ti 
murer ses interminables psalmodies, avec te 
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fatigue, d'angoisse, ne voyant pas la fin de son tourmei 
moment le patron de sa paroisse lui apparut : 

« — Puisque tu le repens de ta faute, lui dil-il, je y( 
de te tirer de là. Tu vas retourner sur terre et aller trouv 
Salaûn, le recteur de la paroisse li touche la tienne 
levant. Le malheureux veut faire coume toi, et démolir s 
si tu peux réussir à Ten détourner, tu ne reviendras pas 
droit au ciel. — Si tu ne peux pas le convaincre du prec 
il t'est permis de lui parler trois fois. » 

Peronic ne se le fit pas répéter. De ce pas, il alla 
énergiquement son confrère. D^abord, il ne gagna rie 
étant tout aussi entêté qu'avait été en ce monde Perc 
quand il lui eut conté ce qui lui arrivait pour avoir voulu 
église neuve plus belle que toutes celles d'alentour, Sa 
sans peine, renonça à son projet — et Peronic enchai 
aussitôt en paradis. 

Espérons qu'il en voudra bien descendre de temps à a 
donner encore de bons conseils à ceux qui peuvent en av( 

Arthur de ljl Bori 
Membre de Vlnsi 
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Les DERNIÀRES ANNÉES DU MARÉC 



III 

[ue les Etats s'ouvrirent de nouveau à Re 
e M. de Vauréal le ii octobre 1734, de 
^enus dans Tintervalle des deux sessioc 
pouvoir. La double élection de Stanislas 
i Saxe au trône de Pologne avait mis TEu 
m Allemagne et surtout en Italie. Le g 
le nouvelles ressources, 
nation financière de la province était as 
ion gratuit^ qui était depuis 1687 ^® '-»^Q 
le 5oo.ooo ; les fouages extraordinaires c 
300 liv., avaient été réduits à 4a8.ooo, h 
gmenté, le remboursement d'une partie 
»n des arrérages au denier 5o en 1720 i 
I la province de plus d'un million. La s 
e. Tout cela allait changer. Pour subvei 
slle guerre, le roi demandait une augmei 

la livraison de Mars 1898. 
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sur le don gratuit, 600.000 liv. pour la capitation et 1600.000 liv. 
pour un nouvel impôt, le dixième, déjà essayé dans les dernières 
années du règne de son bisaïeul. M. de Yauréal avait déjà longue- 
ment correspondu à ce sujet avec le ministre. Dans ses lettres des 
a8 mai et i3 juin, il lui faisait savoir que les Etats désiraient ob- 
tenir l'abonnement des nouvelles impositions, pour empêcher le 
gouvernement de connaître la véritable situation de la matière im> 
posable en Bretagne. Les Etats savaient fort bien que Ton se passe- 
rait d^eux dès qu'on saurait comment faire rentrer les fonds sans 
leur intermédiaire^ et ils préféraient mettre le pouvoir hors d'état 
de contrôler dans le détail la véracité de leurs plaintes sur la mi- 
sère de la province et le bien fondé de leurs demandes de dégrève- 
ment. M. de Vauréal pensait donc qu'en préparant les esprits à l'a- 
vance à cette combinaison, on pourrait enlever le vote des subsides. 
La mort de M. le comte de Goetlogon, Tun des deux syndics des 
Etats, préoccupait beaucoup le pouvoir qui avait intérêt à ne pas 
laisser tomber cette charge importante aux mains d'un opposant. 
Il s'était réservé la haute main dans le choix de cet agent en restrei- 
gnant singulièrement la liberté de l'élection. Celle-ci en effet devait 
avoir lieu sur une liste de trois candidats désignés par le roi. L'in- 
tendant écartait donc le marquis de Coetlogon, MM. du Loch, de 
Moncam, de Beaucours, de laGascherie, du Bouexic, de Guichen, 
de Meneuf^ de Derval, de la Landelle, de la Biliais, tous plus ou 
moins suspects de tendances opposantes^ Les trois candidats qui 
lui souriaient le plus étaient MM. de Gicé, de Goetivy et le vi- 
comte deCoetlogon. 

* La plapart nous sont connus. Voici sur les deux derniers l'appréciation 
de M. de Viarmes en 1738 : « M. Le Lou de la Biliais s'est mal montré en 
plusieurs occasions et a mérité les réprimandes les plus sévères du maréchal 
d*Bstrées. 

« M. de la Landelle est un homme de sens et de probité ; il a toujours paru 
un pea très échauffé dans les précédentes assemblées et dans celle-ci il a fait 
une démarche bien déplacée ; il a» à ce qu'on m*a assuré, dressé cette pro- 
testation dont quelques membres de la noblesse ont touIu laire usage contre 
ravis des deux autres ordres qui ne voulaient pas délibérer sur la suppres- 
sion de Tenregistrement du discours de clôture de feu M. le maréchal d*£s- 
trées; ce qu*il y a de certain, c'est qu'il a signé cette protestation. » 

C'était M. du Grof aquer qui avait soulevé cette affaire. 
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Férôme Champion de Cicé, membre du bureau central de 1780 à 
3a, et candidat à la place de syndic en 1720 « est un homme droit 
modéré, disait-il, quelquefois peut-être un peu obstiné dans son 
inion, mais intelligent et capable. J'ai vu le temps qu'il aurait 
ïucoup souhaité de l'être^ mais je ne sais si ce qui s*est passé en 
3a aux Etats par rapport à la commission des grands chemins 
nt il était ne l'en a point rebuté. » 

Uaîn Le Borgne de Goetivy^ gentilhomme trécorois, inspecteur 
i haras de son évéché depuis 1726^ et souvent commissaire dlo- 
ain (en i7ao et en 1786 par exemple) « a de la naissance, de 
(prit, de la douceur et de la sagesse, il entend les affaires, je ne 
B s'il aurait beaucoup d'empressement pour l'être ; il a du bien, 
st accoutumé à vivre tranquillement dans sa campagne où il est 
isîdéré ; peut-être craindrait-il de s'exposer aux tracasseries et 
ic dégoûts qu'il n'est presque pas possible d'éviter. » 
< M. le vicomte de Goetlogon n'a contre lui que d'être jeune en- 
e, et d'être le fils du comte de Goetlogon ; on dira que c'est 
idre la place héréditaire ; il parait être fort sage^ j'ai ouï dire 
11 avait de l'esprit, il ne lui sera pas difficile de se mettre bientôt 
fait des affaires ; il semble d'ailleurs qu'un homme qui n'a pas 
ijours resté en Bretagne, et dont toute la famille est attachée au 
vice, convienne infiniment mieux dans la place de syndic'. » 

En 1738, rintendant avait renoncé à ses trois candidats. M. de Coetivy 
illeurs était mort, je crois, dans Tintervalle. 11 proposait alors MM. de 
rmainguyde Saint- Laurent, de Rosnivinen de Camarec et de Quélen. 
1. de Camarec est convenable en tous points, disait-il; nous aroos eu 
lucoup de peine à le déterminer. 

I. de Quélen est un fort honnête homme, il peut môme être habile; mais, 
nme il ne 8*est mêlé jusqu'à présent d'aucune affaire publique, il n^a pas 
réputation de les entendre. 

Coland-François de Kermainguy de Saint-Laurent « est un homme d^esprit, 
sait les pffaiies de la province, il est poli, doux et maniable, quoique dans 
ites les occasions où il a été question des intérêts de la province qui lui 
it chers, il les ait soutenus avec fermeté, sans cependant avoir jamais 
inqué à ce qu*il devait aux ordres du roi. » 
^près quatre ans de vacance, M. de Goetlogon fut enfin remplacé par 

de Quélen qui obtint 12 voix dans TÉglise, 92 dane la noblesse et 19 dans 
tiers ; M. de Camarec en eut respectivement 3, 81 et 3, et M. de Kermainguy 
62 et 18. 
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« 

« En tous cas, concluait-il, il ne faut pas se déclarer avant les 
Etats ; chaque partie pour ne pas petdre ses chances, se portera 
plutôt à la soumission. » 



IV 



Les Etats s'ouvrirent donc à Rennes le ii octobre, et tout marcha 
d*abord sans difficultés. 

« J'espère, écrivait d'Estrées le i4 octobre, que toutes les affaires 
qui regardent les finances se passeront bien, il n'y a que des tracas- 
series pour des affaires particulières qui pourraient nous arrêter. » 

Il s'en était déjà produit une la veille. Les commissaires n'ayant 
pas encore arrêté leurs plans pour l'élection du syndic, l'opposition 
résolut d'en profiter. Toute la nuit du i s au 1 3 elle prépara ses bat- 
teries dans des conférences particulières, et le i3, dès le début de 
la séance, où la noblesse s'était avec affectation rendue de meilleure 
heure qu'il n'était dans ses habitudes, M. Le Lou de la Biliais^ se 
Jève et demande que Ion procède à l'élection du syndic, M. Saint- 
Gilles propose que l'on décide par voie réglementaire qu'il sera 
interdit de solliciter les charges des Etats^ afin de couper court 
à toute candidature officielle. M. de Vauréal veut expliquer que 
l'exécution de ce règlement est impossible, M. Le Miutier lui coupe 
la parole « Monsieur, crie l'évêque furieux, quand vous parlez, je 
vous écoute sans vous interrompre : je vous prie d'en user de même 
à mon égard. » Mais il ne peut se faire écouter^ et force lui est de 
faire procéder à l'élection. 

On va aux chambres ; le comte de Méneuf obtient i4 voix dans 
l'Ëglise, 194 dans la noblesse, 26 dans le tiers. Il est proclamé élu, 
ses concurrents ayant obtenu respectivement, le vicomte de Goet- 
logon 10, 169 et 14; et M. de la Landelle 2, 4i et i. G'était un 
échec pour l'intendant, dont Je candidat restait sur le carreau. 
Mais aussitôt les commissaires font défense à Méneuf d'exercer ses 
fonctions sans avoir reçu la confirmation royale* 



* Lonis-AmtoiDe Le Lou de la Biliait, né en 1696, mort en 1763: il avait 
alors 37 ans. 
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Une autre élection eut lieu le 21, mais elle fut loin de soulever 
les mômes passions, ce fut celle du doyen de la noblesse. Le comte 
Pînart de Cadolan fut élu contre le comte Pantin delà Guère. 
Le 16 octobre, la noblesse, fidèle dans ses affections^ demande 
et obtient que Ton députe aux commissaires du roi en faveur de 
rOlivier et de Guillard. 

Les questions financières soulevaient de vives protestations. Les 
Etats trouvaient les demandes royales excessives; le aa, levéque 
de Léon^ M. de la Bourdpnnaye, rapporte la réponse du maréchal 
au syjet de la capitation, pour laquelle les Etats ne voulaient voter 
que 5oo.ooo liv. , et ajoute qu'il ne s'est pas expliqué au sujet des 
milices. • Ce n'est pas étonnant, lui crie M. de Beaucours, vous 
ne lui en avez point parlé. » On commence à s'échauffer. M. de 
France élève la voix et dit que la province est tellement épuisée 
qu'elle ne pourra pas payer deux ans cette imposition , M. Le Cou- 
telier^ ajoute que des demandes aussi excessives dérangent tousi les 
plans formés pour le recouvrement du dixième. Même divergence 
au sujet de ce dernier impôt, les Etats offrant 750.000 livres. 
L'évéque de Saint-Brieuc, M. de Montclus, déclare que, malgré 
toutes les instances, le maréchal refuse d'accepter les offres des 
Etals. On parle, on crie, on s'échauffe, on entre en fureur. Vauréal 
exhorte vainement au flegme et à la modération, on ne l'écoute 
pas « Puisque le maréchal ne nous veut point entendre, dit alors 
Groesquer, et que toute porte nous est fermée, il faut députer en 
cour pour porter aux pieds du trône nos représentations. » Oui ! 
oui ! crie-t-on en tumulte.Vauréal a beau rappeler que cette démar- 
che a toujours été interdite, qu'elle est indécente, risquée, inutile, 
rien ne prend. Alors, élevant la voix et d'un ton pathétique et fer- 
me, il 4éclare qu'il demeurera plutôt cloué à son fauteuil que d*ea 
sortir pour mettre en délibération une démarche dont les consé- 
quences seraient fatales au peuple qui tôt ou tard en désavouerait 
les auteurs. L'assemblée^ un moment troublée, se ressaisit bientôt ; 
alors Bédée, voyant le tumulte à son comble, annonce que le 
maréchal interdit formellement la députation. Nouvelles clameurs. 

* Le manuscrit que j*ai sons les yeux porte Gatellier, mais c'est une erreur, 
il n*y avait pas de gentilhomme de ce nom. 
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« Il fout délibérer sur Tordre du maréchal, crie M. de TÀrgentais. » 
On va aux chambres sans s'entendre, l'abbé de Villeneuve finit 
par décider rËglise à se ranger à Tavis de la noblesse et à discuter 
Tordre du maréchal, et la noblesse de son côté promet de faire dès 
le jour même de nouvelles offres. Ainsi se termine la journée du 
samedi ^3. 

Toute la jourrnée du dimanche se passa en négociations, en mur- 
mures. L'évêque de Vannes, Fagon, vint à son tour trouver le 
maréchal. Celui-ci se montre plus précis, plus négatif, plus ferme 
que jamais. Le lendemain 26, au début de la séance, M. deBédée 
communique à Tassemblée un ordre du maréchal portant que si 
Tabonnement n'est pas voté tel que le roi le demande, 760.000 liv. 
pour la capitation et gSo.ooo pour le dixième, Tabonnement sera 
retiré. Cette communication- tombe comme un coup de foudre, 
M. de TArgentaîs demande en vain que dans des affaires aussi im- 
portantes, on tente toutes les voies et qu'on charge les présidents 
des ordres d'écrire à la cour, Vauréal, voyant le désordre des op- 
posants, presse, supplie, déploie tour à tour toute son adresse et 
toute sa fermeté, et fioit par enlever le vote. Mais aussitôt M. du 
Botdéru demande que Tabonnement soit déclaré conditionnel à 
Tétablissement des bureaux diocésains. Nouvelle agitation. Le pré- 
sident du tiers, M. Bâillon, sénéchal de Rennes, fait observer que 
ce n^est pas le moment, et qu'il vaut mieux attendre. M. le Coûte* 
lier de Penhoët demande alors que Tassemblée sollicite, en raison 
de sa complaisance à se prêter aux volontés du roi, une diminution 
d'impôts par voie gracieuse. On écarte sa proposition. Sans se dé- 
courager, il revient à la charge le 27, à propos de la demande de 
65o.ooo liv. pour le pied fourché, propose qu'on attende pour ce 
vote après l'adjudication des fermes et entraine le vote de la no- 
blesse. 

<i Je n'ai jamais vu tant de mouvement dans les Etats, écrit le 
maréchal, ni une plus grande fermentation dans les esprits, » et 
de fait les esprits étaient tellement irrités de son refns de recevoir 
des mémoires et de les envoyer à la cour qu'il n'avait eu personne 
à son souper du a3. 

Nouvelle querelle le i*' octobre à propos de la question de savoir 
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sera au dixième les industriels et les commerçants. Non, 
2[lise et le tiers, il faut les en décharger. « La noblesse, 
i de Léon, est d*avis d'attendre pour savoir ce que l'on 
» Plusieurs gentilshommes réclament, ce n*est pas du 
le la majorité, disent-ils, il faut aller au scrutin. Dans 
i, il y avait eu lutte, les abbés ayant voté pour, et tous 
contre. Le prince de Léon s'échaufie et refuse le scrutin, 
mt, Tavis des deux ordres faisait loi. Mais on voit 
issemblée était peu docile et chicanait volontiers sur 

se question se posait. Quel allait être le plan de régie des 
is abonnées^ d'autant plus que le roi, disaient les com- 
le veut pas de bureaux diocésains ? M. de Vauréal pro- 
»mmer dans chaque évâché des députés qui enverraient 
u bureau de Rennes sur les opérations nécessaires à 
lur diocèse, avec droit d'entrée et voix délibérative au 
tiennes quand ils voudraient y venir. Les Etats accep- 
m. 

ter encore comme exemple de ce que nous appeUerions aujour- 
rpeUationf, celle de M. de Penhoet demandant la vérification 

trésorier sur la grosse déposée au greffe, de M. de la Blinais 
le les députés des Etats à la Chambre dee Comptes rapportassent 
des quittances mentionnées dans le compte ; de M. le Mintier 
lerciements votés au comte de Toulouse pour avoir donné au 
etlogon, corneite des mousquetaires noirs, le régiment d*0.; de 
^ru et Drouet sur la mention au' procès-verbal du règlement de 

du Botdéru et de Cbambellô sur la gratification accordée à 
and, commissaire des archives, alors que son collègue M. de Gui- 
•ien eu, de MM. de Cicé et de Pennelé sur la transaction des 
irs fermiers, de M. du Montier sur les mesures contre le faux- 
limitation de la provision de sel des riverains de la frontière, 
it un acheminement vers rétablissement de la gabelle, etc. 
pondances mentionnent aussi de petites scènes comiques, 
intenio a proposé, pour éviter la confusion dans l'ordre de la 
ure prendre une médaille à tous ceux qui sont véritablement 
(S et qui ont droit d'entrer aux Etats. Sa proposition n*a pas 
. M, Tabbé de la Bret nnière a tiré Tépée du côté de M. de Sur- 
venu se placer dans Te Ire de TÉglise ; Tinquiétude de M. de Sur- 
^rte de son épée a fait rire un moment ; il est sorti pour aller 
épée de deuil, pendant ce temps, M. de la Bretonnière a été 
pée au greffe. » 
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Le 2 novembre, Vauréai aanonce à rassemblée que le maréchal 
cODseot à la nomination des députés diocésains, pourvu qu'ils 
n'eussent quune seule voix, et qu'ils ne fissent que des propositions 
de répartition, le bureau de Rennes étant seul chargé de trancher 
les points contestes. M. du Lon proteste contre cette inégalité entre 
les bureaux des divers diocèses, Groesquer l'appuie vivement, et Ton 
députe de nouveau au maréchal. Celui-ci accorde trois députés de 
chaque ordre dans chaque diocèse. « Le roi a besoin de prompts 
secours^ écrivait le 5 novembre M. de la Tour, aussi le maréchal a 
cru qu*on pouvait se relâcher un peu, car un si grand nombre de 
commissaires répandus dans la province, qui ne chercheront qu'à 
s'y donner du pouvoir et du crédit, n est pas sans inconvénient, 
l'expérience en a fait connaître l'abus. » 

Le 3 novembre, M. de Vauréai avait failli provoquer une crise 
violente en voulant passer outre à l'opposition de la noblesse et 
faire lire le rapport sur les conditions des baux. Il y avait eu un 
mouvement extraordinaire ; une douzaine de gentilshqmmes s'é- 
taient emportés jusqu'à manquer de respect à Vauréai et au prince 
de Léon ; M. Br.illon avait cru la chose assez grave pour envoyer dire 
à Vauréai, par le député de Quimper, de ne pas insister. « M^. de 
Vauréai, écrivait le maréchal, qui en est encore tout effaré, m'a 
assuré qu'il n'avait jamais rien vu de pareil dans les Etats. » La 
noblesse était irritée de n'avoir pas de réponse sur l'élection de son 
syndic, on ne cherche qu'à nous l'enlever, disaient les gentils- 
hommes, et les plus ardents, des Granges en tête, voulaient passer 
outre. Elle était mécontente qu'on n'eût diminué la capitation que 
de 5o.ooo livres, et qu'au lieu de diminuer le dixième, on se fut 
borné à permettre aux Etats d'emprunter la somme votée. Des voix 
nombreuses s'étaient élevées, disant qu'il fallait rompre l'abon- 
nement. 

Le 9 novembre, Le Lou, revenant sur une question déjà soulevée 
la veille par M. de Bégasson, demande pourquoi les frais de recou- 
vrement sont si élevés : 4 deniers pour livre lui semblent un béné- 
fice exorbitant attribué au trésorier. Le prince de Léon répond que 
c'est le bénéfice du trésorier pour les impositions levées au nom du 
roi, et qu'il *ne serait pas juste de faire une différence, M. de la 
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are ajoute quelques expli 
a, la noblesse refuse, et 
calions, le consentement 
al conteste cette manière 
3nt sa voix. Il faut desti 
ientôt à crier dans la no] 
ler Taflaire, à l'avis de la 
Les bastionnaires, dont i 
îmeurèrent en place et i 
silion de M. du Rumaii 
^a de vives protesta tionî 
ocèse de Rennes se se 
ie Monte! us et des Grani 
e-part du diocèse de Saii 
ires qui ne me convieni 
oirai directement au con 
l'assimilation des déput 

le i/i, après bien des qu 
adopté. 

nomination des commîsi 
n le 19 novembre. Aux 1 
chevalier de Gazon le p 

nombre des voix avail 
. Un oui presque s^énéra 
dt pour cette nomination 
lucoup d'autres s'en son 
ère, que leur fonction n* 
nomination. » 
rendant MM. du Botdéi 
e, demandaient ce que 1 
î Bédée se décida à rép< 
venue. Les Etals répondi 
re réleclion et la déclara 
s'efforçaient de démont 
la nomination de leurs ol 
idant, le 32, lorsqu'on de 
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lilut Odye, M. de Chambellé s'écria : « Mais il faudrait d'abord 
rélire », d'autres ajoutèrent qu'on ne pouvait élire aucun officier 
des Etats tant que Taffaire Méneuf n'était pas réglée. Ce ne fut 
qu'un feu de paille, un incident sans conséquence. M. delà Garlaie 
ne put même pas obtenir qu'on insérât dans le cahier des remon- 
trances un article demandant la liberté des élections. 

Avant d'en venir à Taflaire qui devait terminer cette session 
mouvementée, et après avoir signalé le vote de 2000 liv. à MM. de 
Chambellé et de la Tremblaye sur les pensions des gentilshommes 
pour les remettre à l'Olivier et à Guillard, ainsi que la demande de 
destitution formée par la noblesse et à la suite de celle-ci par le 
tiers, de M. du Raux, lieutenant du grand-prévôt, il faut noter les 
querelles qui s'élevèrent à propos des grands chemins. Elles ont 
ceci de curieux, qu'elles mettent aux prises les ordres privilégiés et, 
le tiers, chose fort rare à celte époque, en même temps qu'elles 
montrent combien la bourgeoisie s'imaginait peu alors représenter 
le peuple. L'Ëglise et la noblesse étaient d'avis, suivant le projet de 
la commission des grands chemins soutenu par Vauréal, d'obliger 
les habitants des villes sujets au casernement, d'aller ou d'envoyer 
à la corvée pour la réparation des chemins de la banlieue. « C'est 
confondre les habitants des villes avec ceux des campagnes », dit 
dans une très vive protestation le maire de Rennes, M. Bodin. Ceci 
se passait le 7 novembre. 

Le i5, M. de Vauréal ayant dit que M. de Bédée venait de lui 
renitettre une requête d'un inconnu concernant les grands chemins, 
u C*est moi. qui l'ai remise, dit M. de Kermainguy, elle est signée 
de M. Gaull, substitut du procureur général.— Mais, reprend Vau- 
réal, j'ai parlé dans mon rapport de tous les faits qu'elle contient. 
— Lisez toujours, dit Chambellé. — Mais, répond Vauréal, c'est la 
requête qui m*a été renvoyée par le cardinal de Fleury. » M. de Ker- 
mainguy, s'adressant alors à M. Bodin, le prie de dire tout ce qu'il 
sait. Bodin rappelle la requête de la commission à l'intendant pour 
la corvée des villes. « Vous nous ramenez au déluge, » interrompt 
le prince de Léon. Bodin continue sans se troubler, il se plaint de 
l'abandon des anciens chemins qui étaient encore très beaux, et 
que Ton remplace par des voies nouvelles à peine plus courtes. 
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l'est vrai, s écrient MM. de Tizé et de Gazor 
îmin de Rennes à Vitré; voyez, ajoute M. c 
jravelle à Vitré. » M. Reullier Tappuie. En 
tiers opine que les commissaires devrc 
ionnances du maréchal, 
^omme on dit vulgairement, cela chauffai 
le Lescouët s'étaient élevés vivement con 
le entre les publications des enchères et ce 
ié : « On veut étrangler les Etats. » Le p 
s'emporta jusqu'à dire : « Ce n'est point la 
1 donne ma parole d'honneur. » Heureu 
'8 avaient réussi à empêcher que l'on fit de 
Le a4 novembre, M. de la Boissière annoi 

déficit, et qu'on ne peut le combler qu'en 
n du casernement. « Impossible, » répond 
i est seul à payer le casernement, appuie 
finit par se décider à rejeter le déficit sur ', 
dais le 35 le maréchal fait savoir qu'il s 
sure, et qu'il est préférable d'augmenté 
n préférable, dit du Groesquer, de supprî 
ions. » Aux applaudissements de la nol 
nporle, et les gratifications sont rayées. 
)eux querelles particulières allaient encoi 
1. « M. Le Lou, écrit le maréchal, est un 
ntes qui, depuis la dernière assemblée, s'esl 
;hambre de la noblesse. Trouvant très mai 
il de Marbeuf eût dit chez moi que les I 
lises, et qu'ils se conduisaient souvent très 
c aigreur qu'il parlait très mal, que les Et 
sottises, et qu'il manquait au respect qu'il 
e aussi respectable. Je l'envoyai chercher 
rimande en particulier et lui faire entendr 
ïis instruit des discours qu'il avait tenus 
recommandais d'être sage à l'avenir, par< 
il eût tenu quelques discours peu respect 

Etals des ordres du roi, je le punirais c< 
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échaulla si bien ses amis qu ils sortirent tous pour aller chercher le 
prince de Léon, et vers minuit 60 ou 80 gentilshommes vinrent me 
demander une explication que je leur donnai. )> 

M. de Kerveler, député de Carhaix, né gentilhomme et cousin du 
conseiller de Cuillé, avait été rapporteur dans l'affaire des fermiers 
des Etats. Il avait tenu résolument tête à M. de Bédée, et celui-ci 
l'ayant interrompu, il avait riposté que c'était lors de la lecture de 
son rapport en commission qu'il aurait dû l'interrompre, et qu'il 
maintenait la vérité des faits qu'il avait avancés. Quelques jours 
après, ayant porté à Vauréal l'avis du Tiers sur une question, il fut 
brusqué sur ce que cet avis n'était pas conforme à celui de l'Église. 
La discussion s'échauffa, et Vauréal ayant fini par s'écrier : « Avez- 
vous encore quelque chose à dire », il avait répondu : « Je n'ai rien 
à ajouter que les remerciements des bons services que vous avez 
rendus au tiers au sujet des chemins dans votre commission in- 
termédiaire. )> Aussi le 25 avait-il proposé de combler le déficit en 
prenant les fonds destinés à la réédifîcation de la cathédrale de 
Rennes. Le a6, à 7 heures du matin, il reçut l'ordre de quitter la 
ville. 

Le 36 donc M. de Lescoet porte les deux affaires à la connais- 
sance des Etats ; après deux heures de discussion, on convient d'en- 
voyer demander des explications au maréchal. Le 37, M. le Lou de- 
mande que pour ne pas désunir les Etats et le Parlement, on ne 
nomme pas M. de Marbeuf. <* Le marquis de Cintré a été attendri 
au point de tirer un mouchoir pour essuyer ses larmes. » Mais la 
Commission fait alors remarquer qu'il est inutile de se rendre chez 
le maréchal si elle n'a qu'à rendre témoignage de l'honorabilité de 
M. le Lou. C'est vrai, dit-on de tous côtés, et on décide de n'eu 
rien faire. En même temps, M. de Kerveler reparaît aux Etals. 

La discussion reprend alors sur -le déficit. « Quel peut être, s'écrie 
le fougueux Lescouet, l'objet de cette imposition nouvelle, la balance 
étant exacte entre la recette etla dépense Si c'est pour donner au roi, 
toute la noblesse y consentira ; mais si c'est pour être distribué eu 
gratifications, elle s'y oppose. » Toute la noblesse crie : « Nous 
pensons de même. Que la destination de la somme soit marquée 
pour le roi, nous en allons consentir la levée ; mais si l'on prétend 
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l'employer à rétablir le» gratifications qiie nous avons rayées, non» 
nous y opposons formellement, nous n'y donnerons jamais notre 
consentement. » Vauréal ayant insisté en disant que personne ne 
pouvait douter qu'il fut bou serviteur du roi, Lescouet lui répond : 
« Je suis meilleur serviteur du roi que vous ; son intention et celle 
de ses ministres ne peut être de faire faire des levées sur le peuple 
dont il connaît la misère pour payer des gratifications. — Qui est- 
ce qui demande des gratifications ? reprend Vauréal. Je vous jure 
sur mon honneur et ma conscience que je ne connais personne qui 
puisse avoir cette résolution. » On s'échaufile, on crie : « Il faut 
opiner au scrutin, demande la noblesse, le tiers n'ose parler de 
peur des lettres de cachet. » On vote, TEglise et le tiers consentent 
à l'augmentation des fouages. Vauréal veut énoncer cette opinion 
de la majorité, la noblesse fait rage pour l'en empêcher, il parvient 
cependant à l'énoncer au milieu d'un tumulte indicible et d'une fu- 
reur inconcevable, et se hâte aussitôt de s'échapper avec le prince 
de Léon et M. Bâillon, a Fermez les portes, atrêtez les », crient les 
gentilshommes. La noblesse reste seule sur le théâtre, méditant et 
projetant des protestations. Le maréchal fait défendre au greffier de 
les recevoir. On se sépare, mais le surlendemain 39, la scène re- 
commence. 

Il s'agit de signer la délibération, la noblesse veut s'y opposer, 
le maréchal envoie aux présidents l'ordre formel de signer, Vauréal 
signe ; la noblesse entoure son président. « Vous ne pouvez signer 
quand nous vous prions de ne pas le faire^ votre main est à nous. — 
11 ebt vrai, Messieurs, répond Léon, que j'ai 1 honneur d'être à votre 
télé, il y a 4o ans que je vis dans la province, le sang qui coule 
dans mes veines vous est garant que je ne dois point avoir d'autres 
sentimeus que les vôtres, mais je suis avant tout sujet du roi ; 
d'abord qu'un ordre de sa part m'ordonne de signer, ce n'est pas à 
moi d'en examiner les motifs. Je ne dois qu'obéir. — Nous sommes 
tous serviteurs du roi comme vous, répondent-ils, cet ordre a été 
surpris à M. le maréchal par ceux dont nous avons rayé les grati- 
fications ou leurs partisans. Mettez-vous à notre tête, allons lui 
représenter que de nouvelles impositions sur le peuple sont inu- 
tiles, puisque nojre recette est égale à notre dépense. )» Le prince 
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de Léon se rasseoit^ la noblesse continue à demander qu'on lui 
désigne l'emploi de l'imposition, criant toujours qu'une fois les 
Etats séparés, les gratifiés se feront délivrer leurs gratifications par 
arrêt du Conseil. M. du Parc Lézardo somme Bâillon, puis Vau- 
réal, d*expliquer les motifs de l'avis du tiers auquel TËglise s est 
ralliée. Aucun des deux présidents ne lui répond. La noblesse veut 
protester, le maréchal le lui fait défendre au nom du roi, la fureur 
est à son comble^ il est près de sept heures du soir, nul ne peut 
sortir, des gentilshommes gardent toutes les issues. Craignant de 
pousser les choses à Textrème, le maréchal consent à autoriser la 
protestation. Elle est aussitôt couverte de i lo signatures ! Pendant 
ce temps, le prince de Léon et M. Bâillon signent la délibération au 
milieu des huées. Je citerai parmi les protestataires MM. du Loch, 
deDerval, Penfentenio, le Sénéchal, H. Champion de Cicé(Hiérôme), 
Gouyon Launay Comats, Paignon du Rozay, de Montaudry, de 
Tréouret, Bernard-Charles- Daniel Provost de Boisbily, de ïréanna 
Lanvilio, Calan, Pépin de Martigné, de la Haye de Launay, de la 
Bouetardaie, etc. 

Rien n'était fini. La protestation signée, la noblesse demande 
que les Etats lui en donnent acte. Le prince de Léon, puis M. de 
Bédée refusent de requérir en son nom. « Voudriez -vous, s'écrie 
Vauréal, que je fusse votre victime pour avoir fait retirer l'ordre 
qui défend de protester ? Si vous insistez. Tordre va reparaître. » 
Mais le clergé n'est pas unanime. L'évêque de Tréguier, M, de la 
Fruglaie, se souvenant, comme son collègue de Léon, de sa nationa- 
lité, proteste contre la différence de traitement que l'on veut établir 
entre la noblesse et le tiers, auquel on a donné acte le 7 novembre 
de ses protestations dans laffaire des corvées. La noblesse bat des 
mains : « Voilà, s'écrient les gentilshommes, un homme de bien 
qui ne peut approuver la dissipation des fonds publics. » Pour 
terminer la séance, le prince de Léon se décide enfin à signer la 
protestation et à Qn demander acte. Les Etats lui en donnent acte 
sur-le-champ et la séance est levée. 

f Je prévois, écrit M. de la Boissière le i*' décembre, que nous 
ne finirons que par un coup de tonnerre, et je me trompe, ou c'est 
ce que la noblesse désire ; quelques-uns d'entre eux leur ont mis en 
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te que plus ils «ont en petit nombre et plus ils auront d'honneur 
faire un coup d'éclat. Je souhaite me tromper. » 
La veille, il y avait eu de nouvelles difficultés. Le maréchal ayant 
Tusé d'approuver une partie des receltes, la noblesse avait de nou- 
au prolesté. M. Kogon du Ples;sis avait même voulu remettre sur 
au l'affaire Le Lou, mais le prince de Léon s'était empressé de le 
Qvoyer au lendemain. 

Le i" décembre, le maréchal avait fait quelques concessions, et, 
algré les protestations de la noblesse, les deux autres ordres ac- 
ptèrent l'élat de fonds ; enfin, le n> après différentes démarches 
l'abbé de Pontbriand et de M. de la Landelle auprès du Parle- 
snt afin de s'assurer qu'il n'entendait créer aucun désagrément à 
. Le Lou à propos de l'affaire Marbeuf, tout ce qui concernait cette 
lestion fut rayé sur les registres des Etats. Une dernière fois la 
ix de M. du Groesquer s'éleva pour obtenir que les présidents des 
dres écrivissent au cardinal de Fleury afin que les sommes por- 
5s en supplément à l'état de fonds ne fussent pas levées; et Tas- 
oablée se sépara. 



il Cette assemblée, écrivait M. de la Tour le 3 décembre, n'a pas 
; moins agitée et moins tumultueuse que la précédente. » Le 
ulernement voulut parer au danger qui reparaissait si menaçant. 
La guerre touchait à sa fin, la paix n'était pas encore définitive- 
Bnt signée, mais les hostilités, après avoir langui toute Tannée 
35, avaient complètement cessé en 1736; on pouvait donc se 
sser du dixième, et par là supprimer les députations diocésaines, 
ut en conservant le bureau central. Ce n'était pas tout à fait ce 
e Ton aurait souhaité, la situation ne serait pas aussi bonne 
'en 17:16, mais elle serait toujours meilleure q.u'en 1716. 
On s'était décidé également à essayer de réduire le nombre con- 
Lérable des gentilshommes, mais là encore on n'osa pas aller jus- 
'aux propositions extrêmes, et en fait on n'aboutit à rien. La 
claration royale n'excluait en efiet des Etats que les gentils- 
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hommes ayant moins de :25 ans et les anoblis depuis moins d^u^ 
siècle. Or, il y eut plus de 600 gentilshommes inscrits à la session 
de 17S6, et parmi ceux qu atteignirent les exclusions légales, il ne 
se trouva que deux opposants de marque, MM. de Chambellé et 
Drouet de Montgermont. Il est vrai qu'on avait exclu nommément 
plusieurs autres gentilshommes, mais c'était là une mesure transi- 
toire, qui pouvait assurer le calme d'une session, nullement garantir 
contre les éventualités futures. 

La session de 1736 fut en efïet aussi calme que celle de 1738, 
succédant comme elle à une session orageuse. Je ne veux point ici 
en faire le récit. On le trouvera tout au long dans les deux volumes 
que M. du Bouëliez a publiés sur cette tenue en 1875. Aucune 
des questions pendantes en 1784 n'y reçut d'ailleurs sa solu- 
tion. Les Etats persistèrent dans le choix de leur syndic et le 
gouvernement dans son refus d'approuver cette nomination, et les 
députations diocésaines ne furent point maintenues. Après bien 
des orages, le maréchal d'Estrées put mourir tranquille. 

Il mourut en effet l'année suivante, en 1787. Il dut laisser des 
regrets. Pendant 17 ans, il avait gouverné à travers mainte secousse, 
mais sans avaries graves. Il était autoritaire, mais il n'était pas 
tracassier. Il avait la notion du pouvoir, il voulait qu'il fût obéi, 
mais il ne comprenait pas qu'il s'ingérât partout et prélendit com- 
mander à toutes les branches de l'activité humaine. 

Aussi la province avait-elle fait pendant ces 17 ans des pas im- 
portants vers la conquête de son autonomie administrative. Elle 
avait sa représentation élective permanente, moins nombreuse et 
moins puissante qu'elle ne la souhaitait, mais enfin elle l'avait. 
Elle espérait ressaisir le libre choix de ses officiers, et elle allait 
lutter cinquante ans dans ce but. Elle contrôlait, sur certains points 
elle dirigeait sa vie économique. Partout elle luttait. Ceux qui l'a- 
vaient cru morte sur les échafauds du Boufiay reculaient devant 
ce spectre qui vivait et marchait à leur rencontre. Plus qu'elle, 
le despotisme du grand roi était bien mort. 

{A suivre). Ch. de la Lande de Calan. 
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et demie de longaeur/qui commence à la limite orientale du 
département et se prolonge jusqu'à Basse-Qoulaine. Le fleuve 
qui autrefois n'avait pas de fixité et se déplaçait à chaque 
crue, tantôt à gauche, tantôt à droite, et décrivait mille cour- 
bes dans une vallée large de 5 kilomètres en face de Saint- 
Julien, est réduit maintenant à une largeur normale. Dans la 
seule vallée de la Loire, les riverains ont gagné environ 
2660 hectares de prairies, et 1000 dans le bassin de Gôulaine. 

Malgré les transformations opérées par l'industrie humaine, 
il est néanmoins facile de se rendre compte de la physiono- 
mie primitive de la contrée qui environne le Loroux. 11 est 
visible que la Loire coulait autrefois profonde, à grands flots, 
le long des coteaux de la rive gauche, que rien ne l'empêchait 
de pénétrer dans le golfe de Gôulaine, que ses alluvions an- 
nuelles ont formé le sous-sol sur une profondeur qui peut 
descendre jusqu'à 10 mètres, et que|a navigation pouvait 
s'étendre partout où nous voyons des prairies. Il n'est pas 
besoin d'invoquer des souvenirs lointains pour refaire le 
tableau du pays tel qu'il a été arrangé par la Nature, il suffit 
d'attendre une inondation. Alors, la nappe d'eau nous rend 
la navigation des anciens jours et nous conduit dans tous les 
ports qu'ont connu les vieillards, où ils ont vu embarquer sur 
des chalands les vins qu'on récoltait en abondance dans les 
cantons du Loroux et de Vallet. Les bateaux pouvaient remon- 
ter, il n'y a pas cinquante ans, jusqu'aux fours à chaux de 
Montru, en Haute-Gouiaine, et remporter en Loire leitrs car- 
gaisons. Chaque commune riveraine avait son port d'embar- 
quement. Le port Montru, le port de Milleau, le pçrt Thomas, 
le port des Brosses, le port des Grenouilles, sont des témoins 
de ce qui se faisait dans la Gôulaine. 

L'envahissement des alluvions s'est produit lanternent, et 
alors qu'il est arrivé à son maximum, il n'a jamais empêché le 
courant de l'eau de creuser sans cesse des canaux qui allaient 
rejoindre le courant de la Loire, même pendant l'été. Le pays 
n'était pas malsain, p»isque nous voyons les puissants 
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seigneurs de Goulaine bâtir un superbe château dans un bas- 
fond de la vallée et s'appuyer sur les marais pour se fortifier. 

Au sud de la nappe d'eau de Goulaine, surnageaient des 
sommets, des éminences rocheuses qu'on nomme Tlie-Jehan 
ou Chaland, l'île de Verdon, dont les logis sont fort anciens, 
et, sur les rives du bassin, on voit que les grands propriétaires 
n'hésitaient pas à bâtir à la Prétière, au Plessis-Renaud, à la 
Malonnière et à la Jousselinière, nouvelles preuves que le 
pays n'était pas ingrat. 

Les rives de la Goulaine étaient boisées, il y a dix-huit 
cents ans, c'est un fait, incontestable, toutes les pentes étaient 
couvertes d'arbres, comme les rives de l'Erdre, elles ont 
perdu leur végétation forestière à la môme époque que la 
Grande-Brière et le lac de Grand-Lieu, vers le VI« ou le VII» 
siècle. Les parties non sujettes aux inondations ont seules 
survécu et ont été longtemps décorées de belles futaies 
qui ont imprimé leur trace sur le cadastre. Les noms des 
propriétés riveraines du bassin parlent des deux côtés : le 
Breil, la Brosse, le Dois, le Bois-Béau, la Surboissière, 
YÉbrancherie, la Bauche, nom de la grande prairie voisine 
des Cléons, sont des synonymes de forêt. 

Toutes les fois qu^on a eu l'occasion de creuser des fossés 
de dessèchement dans les parties marécageuses, les ouvriers 
ont rencontré, dans les profondeurs, des arbres couchés et 
noircis par leur séjour dans l'eau. C'est un témoignage que 
j'ai recueilli autour de l'île de Verdon. Quelques propriétaires 
racontent aussi qu'ils ont trouvé des bois équarris ainsi que 
des grandes briques. Il n'en a pas fallu davantage pour sur- 
exciter les imaginations et leur faire voir là les débris d'une 
ville frappée de malédiction. Si Ton en croit les récits popu- 
laires, le centre de l'agglomération aurait été autour du pont de 
Louan, là où l'eau a creusé une fosse très profonde et d'une 
étendue assez grande. Ce seul fait a suffi pour donner 
naissance à une légende. « Quand Nantes périra, dit le pro- 
verbe, Louan renaîtra. » La ville de Louan a péri, comme 
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Herbauge, sous la malédiction du Ciel, dans le fond des 
marais. » 

C'est une habitude d'esprit très commune dans le peuple 
de considérer tous les grands réservoirs d'eau creusés par la 
nature, comme le résultat de cataclysmes appelés par la ven- 
geance du Ciel. Ici, tout n*est pas fiction. Il est certain 
que le nom de Louan est ancien, il se retrouve en Bourgogne 
sous la forme latine Lovingtim et sous la forme française 
Louhans^, Le passage est également ancien ; c'est le seul 
endroit où la vallée étranglée rapproche ses deux rives d'une 
façon sensible et permet l'établissement d'un pont* Il est 
question du pont de Louan dans un document du XII' siècle, 
il est au nombre des ponts d'utilité publique auxquels les 
moribonds adressaient une offrande pour être agréable au 
Ciel et servir les voyageurs'. Les habitants riverains assurent 
que cette ville disparue de Louans a une histoire et qu'un 
étranger est venu un jour de loin pour s'enquérir exactement 
de sa situation. On n'a pas voulu que la légende restât 
nuageuse, on lui a donné un corps en appliquant le nom de 
Ville à une ferme voisine du passage. J'ai visité les lieux, je 
n'ai vu que des terrassements qui peuvent être de l'époque 
moderne en raison de la position stratégique de Louan qui, 
dans tous les temps, a été un poste à garder pour arrêter les 
envahisseurs. La route établie par Embreil est moderne, elle 
n'est pas antérieure à 1832. Louan était donc un pont de pre- 
mière nécessité. 

Il n'y a pas une commune du canton du Loroux et du bas- 
sin de Goulaine qui n'ait ses vestiges d'habitation remontant 
aux premiers âges de l'homme. Toutes les générations sont 
passées par là, ont remué le sol, ont fouillé ses richesses, s'y 
sont fortifiées pour exploiter ses ressources, bien avant les 



^ Villa Lovingum est le nom de la ville de Louhans. Diplôme de 878, 
(Juenin, « Hist. de la ville de Tabb. de Toarnus ». Preuves^ t. ix, p. \W. 

' Testament d* André de Varade, il 95. Dom Morîce, Hist, de Bret. Pr. i, 
col. 727. 
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temps féodaux. La nature géologique du sous-sol est très 
variée. Le territoire du Loroux renferme de Targile, du 
schiste, du gneiss, de Taraphibolite, de l'ophiolite, du quartz 
micacé et carié, recouvert de cristaux et de fer oxidé. Les 
quartz cristallisés du Landreau imitent des diamants de cou- 
leur variée. La couche arable, souvent rougeâtre, contient des 
psammites ferrifères, et les blocs de poudingues ne sont pas 
rares dans le territoire de Goulaine et de la Remaudière. 
A la Dixmerie, Targile glaise se montre à peu de profondeur 
avec le calcaire coquillier. Autour du pont de Louan. on a 
remarqué bien des fois des scories, des pierres ponceuses ou 
vitrifiées qui nageaient à la surface de Teau et qui ressem- 
blent à des produits volcaniques. Quelques sources d*eau 
minérales annoncent la présence des carbonates de fer et de 
chaux, de la magnésie et de Tantimoine. 

Peu importe que les gisements précieux aient disparu, il 
faut en conclure qu'ils étaient superficiels et ont été épuisés. 
Les vestiges de la fonte du minerai, comme les excavations 
des carrières qui ont fourni la chaux existent toujours et peu- 
vent être montrés aux incrédules aussi bien sur la rive gauche 
que sur la rive droite du bassin de Goulaine*. 

Mon attention a été éveillée sur la présence du fer par cer- 
tains noms de lieu dont le sens est transparent. En lisant sur 
la carte, les Montils-Fermceaux, en Haule-Goulaine, sur le 
bord du vieux chemin de Louan aux moulins de l'Alloué, j'ai 
soupçonné des monceaux de déchets provenant de forges vo- 
lantes. Je ne me trompais pas. La propriété renferme de la 
terre glaise, de l'argile fine, des amas de scories de fer dans 
plusieurs champs, et là où les débris ont été enlevés par les 
fermiers pour en faire du madacam, on aperçoit encore des 
places noires ineffaçables. La ferme la plus voisine s'appelle 
la Verrière, Il est donc incontestable que les Montils tirent 
leur origine de grands amoncellements de débris accusant la 

^ Le calcaire ast à la Dixmerie, au Loroax et aux^Cléons sur Haute-Goulatne. 
Quant au fer il était à Tétat de rognons errants comme dans le Berry. 
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présence d'un vaste atelier métallurgique. Nous ne sommes 
pas à plus de 2 kilomètres des Cléons dont je parlerai plus loin. 

Dans la commune de Vallet, sur le parcours de la môme 
•voie de Nantes à Beaupréau, j'aperçois de nouveau la désigna- 
tion des Montils de Bazoge, surnom ajouté pour distinguer 
cette propriété de la précédente, et en explorant le sol, je re- 
marque les mômes traces d'industrie. Le clos de vigne voisin 
s'appelle le Grand FerréK 

Sur le versant nord du Loroux, comme sur le plateau, les 
mômes constatations sont faciles à faire. Tout autour du village 
de Saint-Barthélémy, les terres et murailles sont pleines de 
pierres ferrugineuses qui sortent du clos du Godard ou des 
alentours. Malgré les travaux de la culture qui tendent tou- 
jours à éliminer les impuretés et les éléments nuisibles, on 
trouve toujours des scories, notamment dans la prairie de la 
Châtaigneraie, dans les clos du Renard et des Charères et au 
Clairay. Les landes de la Croix-Rouge en la Remaudière por- 
tent des traces de minerai ; sur le domaine de Moquepeigné 
qui confine à la Chaussaire, il y a des montagnes de scories 
considérables que tout le monde connaît ; sur la Gabelière, on 
a renoncé à les enlever, on a préféré les niveler et faire passer 
la charrue par-dessus les amas. Le pays de Mauges, pagus 
MetallicuSy touche le Loroux, il est à présumer qu'il ne s'arrô- 
tait pas à la Divate et qu'il comprenait encore le territoire qui 
s'étend jusqu'à la Sèvre, ainsi que je l'ai dit dans ma préface». 

Comme dans le pays industriel des Namnètes, la présence 
des scories est accompagnée visiblement de travaux en terre 
multiples dont l'origine et la destination ne se peuvent expli- 
quer, si on hésite à les faire remonter à l'époque antérieure 
aux Francs. J'ai déjà eu l'occasion, en plusieurs communes, de 
remarquer que toutes les propriétés qui s'appellent Sangle, 
Sanglère. VArsangle, ont contenu des mouvements de terre, 

* Let oarrièr«ff ont été oombléet en 1868. Les anciens ont vu à proiimité des 
restes de charbon et de scories de fer. 
^ Cette préface a été distribuée avec la 3« livraison, Vertou, 
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semblables à des fortifications triangulaires ou carrées, qui 
vi de prétexte à leur dénomination singulière. Sur le 
pe du Loroux et ses annexes , j'entrevois la même ori- 
ur les domaines qui se nomment la Sangle, à la Chapelle 
VIer et les Sanglères à Barbechat. Le Douet-Rouaud 
:)e également des talus très élevés qui ont été utilisés 

tuiliers ou des forgerons. Dans cette contrée de lan- 

fabricalion de la tuile est très ancienne. Près de 
lière, il y a une butte qui ne s'explique guère sans le 
ge d'un atelier. Le vieux Buttay, derrière le bois de la 
e, pourrait bien avoir la môme origine. 

la fortification la moins contestable, est celle qui 
re au village du Chatellier, loin des grandes routes, 
plateau qui ne présente aucun avantage stratégique, 
ne le fermier actuel ait transformé le domaine eh rem- 
t les excavations, en nivelant les buttes, en abattant 
)res, il a le souvenir très net d'un terrain mouve- 

qui ne ressemblait à aucun autre, broussailleux, 
, traversé de tranchées nombreuses. D après le talus 
ssé qui subsistent encore, on se rend compte que Ten- 
devait former un vaste quadrilatère qui s'appuyait 
>té sur un ruisseau. 

ait d'instrument, je n'ai recueilli là qu'un rognon de 
ue les minéralogistes appellent 7iucleu$^ sur lequel on 
ché visiblement de nombreux éclats. Ccî détail nous 
B à la fameuse question de la superposition des civili- 
\, A toutes les époques de notre histoire, l'envahisseur 
ipproché des centres de population, ou bien il faut dire 
rtains sites ont exercé la môme attraction sur les géné- 

successives qui ont traversé nos contrées. Les tuiles 
les conduisent souvent aux stations préhistoriques du 
îlaté ou de la pierre polie. Le Morbihan, qui est si riche 
oens et en menhirs, possède des vestiges nombreux de 
le romaine. Il en est de même dans la région de Goulaine 
us étudions : l'industrie de la pierre et la civilisation 
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raffinée se touchent. Dans les communs de la Plounaie près 
du bassin de Goulaine, rive gauctie, M. Blànctiard a trouvé 
une tiactie de jade de grande dimension qu il présentai la 
Société arctiéologique, en 1858». Près du Vignau, (Ctiapelle- 
Basse-Mer) huit celtœ en pierre polie sont sortis de dessous 
une couche de terre épaisse deO,50*. J'ai eu en mains plusieurs 
haches de pierre provenant des Gourrères, en Vallet. 

Aux Gléons, la superposition immédiate est bien plus frap- 
pante encore qu'ailleurs, parce que les débris de l'époque 
romaine sont h côté des silex et des haches polies, classés 
dans des vitrines installées à la suite des fouilles pratiquées 
dans une seule et unique station. Vous y verrez des rognons 
siliceux intacts, d'autres entamés, des lames, des pointes de 
flèches, des grattoirs, des perçoirs, des percuteurs, des haches 
de diorite, tout ce qui accompagne ordinairement le passage 
des générations primitives. 

En remontant la Sèvre jusqu'à Gorges» on constate encore 
la même association : les haches de pierre abondent dans le 
bourg, et, dans la contrée de la Heurnière, où la nature a 
semé le fer dans le sable rougeâtre, on a trouvé une monnaie 
d'or de l'empereur Tibère*. La civilisation romaine n'a donc 
pas suivi une marche capricieuse, elle a recherché partout 
des matériaux pour ses industries, des centres habités pour 
son commerce et des emplacements fertiles pour développer 
l'agriculture. 

H 
La station Gallo-Romaine des Cléons{Haute-Goulaine). 

Le gisement de ruines le plus important qui se soit révélé 
jusqu'ici dans lacontrée que nous étudions estceluirf^5C/^on5, 
sur le territoire de la commune de Haute-Goulaine. 11 n'y a 

* Séance du 4 mai 1858. 

» Bull.de la Soc. archéoL, 1864, p. 11. 

* Musée de l'école des garçons. Témoignage des instituteurs Bry et Couraud. 

TOME XIX. — MAI 1898. a3 
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en produisant de nombreux déplacements de terre, il faut 
encore compter avec les travaux successifs de la culture qui 
tendent toujours à éliminer tout ce qui gène le passage de la 
charrue, de la pelle ou de la bêche. Les agriculteurs et les 
vignerons en particulier sont les ennemis les plus acharnés 
des ruines, surtout quand elles sont sur des versants propres 
à la culture de la vigne. Les déclivités des Gléons n'ont pu 
cacher leurs trésors dans les entrailles de la terre ou sous une 
couche épaisse d'humus, elles sont lavées et ravinées par les 
pluies depuis de longs siècles ; elles ont donc été dépouillées 
de tous leurs vestiges de construction. Au fur et à mesure que 
les murs se montraient, ils étaient démolis, et leurs débris 
portés dans les parties les plus basses, (celles qui sont sujettes 
aux inondations) afln de les amender en exhaussant le sol. 

A défaut d'indication apparente, les chercheurs auraient pu 
être attirés de ce côté par le seul nom des Cléons qui a une 
origine antique, comme la plupart des noms à semblable 
finale. La terminaison on vient ordinairement de la finale 
latine um. Ce domaine étant établi sur une immense déclivité 
de terrain, je serais tenté de penser que les Latins lui ont 
appliqué le nom de Clivttm, qui a le sens de terrain en pente, 
Cléon et Clion sont des variantes de la môme racine, ils exis- 
tent dans plusieurs départements, ce qui n'a rien d'étonnant 
puisque les déclivités se trouvent partout comme les stations 
romaines. Notre commune du Clion, du canton de Pornic, est 
un terrain riche en antiquités, il est également très vallonné. 

Dans le département de l'Eure, MM. Vesly et Quesné, ont 
signalé la présence de substructions romaine* dans la forêt 
de Bord, au lieu dit le Cléon, dans la vallée de la Seine^ Cette 
dénomination équivaut donc à elle seule à la révélation du 
passage des Latins et de leur séjour dans une localité, et doit, 
comme un jalon, fixer l'attention de ceux qui étudient la topo- 
graphie des lieux habités. 

Malgré Tattrail de cette enseigne, je reconnais qu'elle n*a 

Bull, archéol.du Comité des Travatue hiiioriques, 1899, et 189L 
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es rapports publiés par M. Chaillou d 
de Nantes, années 1884. p. 120 ; 188 
archéol. de France, session de Nant 
Cléons, Nantes U56 I br. in-8« 47 p. 
9, Nantes 1889, 1 br. in-S». 
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vue de l'accès. On se rend compte surtout de ses avantages, 
quand on suit la ligne du chemin de fer de Nantes à Glisson 
qui court exactement entre le bassin de Goulaine et la vallée 
de la Sèvre. Avant d'arriver au Pallet, le terrain se relève 
subitement comme pour augmenter les gradins supérieurs 
d'un hémicycle dont le rideau se compose du plus riant 
tableau qu'on puisse rêver sous le ciel de Touest. Si on se 
place à la crête du coteau, on a devant soi, à mi-côte, les 
Cléons, plus loin les sommets du Loroux et du Landreau, à 
sa droite, La Chapelle-Heulin, à sa gauche, les pentes du 
Hallay, à l'horizon, la rive droite de la Loire indiquée par les 
coteaux des Mauves, et à ses pieds, une immense plaine 
verdoyante, aux contours capricieux, entrecoupée de canaux, 
de haies et de grandes lignes de peupliers dont la vigueur 
accuse la présence d'un sous-sol plein d'alluvions. 

On comprend très bien, devant ce spectacle, que les anciens 
se soient arrêtés là, et qu'ils y aient, suivant leur habitude, 
superposé par étages leurs constructions coquettes, car ils y 
trouvaient par surcroît la proximité d'une chaussée empierrée 
et d'un bassin d'eau douce accessible à la navigation de la 
Loire». 

L'organisation des moyens de transport a été une des 
grandes préoccupations de nos envahisseurs ; c'est en la per- 
fectionnant sans cesse qu'ils sont parvenus à couvrir la Gaule 
de marbres du Midi et de matériaux empruntés aux carrières 
les plus diverses. Il est rare aussi que les établissements 
anciens soient éloignés des choses de première nécessité ; 
leurs fondateurs n'ont pas planté leurs jalons sans observer 
la nature du sol. Aux Cléons, le calcaire tendre fournissait 
de la pierre à chaux, le calcaire dur de la pierre à bâtir qu'on 
taillait en moellons cubiques, en demi-cercle ou en quart de 



« Le chenal qui amenait les bateaux jusqu*èi proximité des Cléons n*est pas 
oomblé depuis trôj longtemps, il se dessine encore aujourd'hui par une 
dépression profonde à ea naissance et si bien accusée en amont qu'elle fat 
prise pour limites entre les communes de Goulaine et de la ChapeUe-Healin. 
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cercle pour former des piliers ; et, à côté, t 
sable pour les mortiers. Ce sous-sol calcain 
e de présenter une assiette très sèche 
I voulait établir des calorifères et de 
LUX sans craindre les ravages de l'hi 
i Poterie qui confine les Cléons, accu 
Targile et d'un atelier de terre cuite, 
pas nécessaire d'aller jusque dans le 
e la science profonde que les Romaii 
l de bâtir d'une façon indestructible 
Uails de leurs procédés dans l'installa 
e ; ils ont porté leurs habitudes dans 
I leur vaste Empire et nous ont laissé 
is d'architecture et de maçonnerie 
xhumés à Nîmes et en Tunisie, 
incipales investigations ont été pours 
ite dans la partie la plus basse du ve 
e terre parfois très épaisse, et, cepenc 
xi ont revu le jour, portaient encore 1 
luxe et du rafïinement. Les premiei 
t deux salies, l'une de 38 mètres carre! 
par un mur de refend, précédées d'u 
n entablement supporté par des coloi 
ques. 

re jour, on a vu sortir de terre un éi 
gle allongé, de 18"'40 de longueur s 
niné à ses deux extrémités par une al 
yant 3°94 de diamètre. Le sol établi 
de briques pilées et de ciment, était 
luit de calorifère. 

pagne la plus fructueuse de M. Chai 

uverte des bains de la station. On sc 

pouvaient pas se passer d'ablution 

que leurs habitations n'étaient jam 

ins, sans aqueducs et sans calorifèn 
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sui>pr6naût que l'établiâsemeat des Cléons fût en dehors de 
la règle : la trace des bains a été sauvée de la destruction 
parce qu'ils étaient dans la partie recouverte de remblais, 
à proximité de la nappe d'eau du bassin de Goulaine. C'était 
en effet la meilleure position à choisir pour prendre de l'eau 
et pour la rejeter. 

Les salles réservées aux bains occupent une surface de 25 
mètres carrés dont les murs réprésentent un rectangle, pres- 
que un carré parfait, divisé en trois compartiments inégaux, 
et comprenant une grande pièce de 8" 90 sur 2" 65 avec quatre 
petites. Les contreforts épais qui soutenaient Tédiflce au nord 
démontrentbien que Ton avait des précautions^i prendre contre 
l'action des eaux voisines et la poussée des terres supérieures. 
On retrouve toutes les dispositioHs que les auteurs recomman- 
dent pour l'installation des bains. Le vestibule, la salle aux 
ablutions froides, celle des ablutions tièdes, celles des ablu- 
tions chaudes, l'étuve à suer, enQn toute la série des apparte- 
ments par lesquels le patient devait passer pour faire sa toi- 
lette. Les moyens employés pour produire la chaleur et la 
conserver sont extrêmement ingénieux. 

Avant d'établir aucun dallage, on étendait dans le sous-sol 
une forte couche de gros blocs jetés sans ordre, de telle sorte 
que ce drainage asséchait le terrain et donnait à la chaleur du 
four la facilité de circuler à travers toutes les couches de 
matériaux. Les intervalles des blocs étaient remplis de pierres 
tendres de moyenne grosseur, par-dessus lesquelles on éten- 
dait une première couche de béton blanc de Ô,11i« d'épaisseur, 
formé de gros grains de quartz roulé; puis venait une autre 
couche de ciment fait avec des briques pilées, qui avait la pro- 
priété d'absorber la chaleur. C*est seulement sur cette dernière 
aire que se plaçait la mosaïque, il n'est donc pas surprenant 
que cet embellissement ait pu se maintenir presque intact. 
Quelquefois les couches de ciment reposent sur des palâtres 
étendus sur des pierres placées debout. 

Dans les murs montaient des conduites façonnées tantôt 
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avec des tuiles creuses de fôtage, collées Tune sur Tautre, 
tantôt avec des canaux rectangulaires en terre cuite d'une 
seule pièce, tantôt avec des briques munies de pieds comme 
nos tabourets. Cet' appareil était dissimulé ensuite par un 
enduit assez épais. On employait aussi horizontalement les 
carreaux à pieds à la place de la mosaïque, et on obtenait ainsi 
beaucoup de chaleur. 

Le dessin des mosaïques mérite une description : Tune est 
simplement composée d*un semis irrégulier de cubes blancs 
et noirs sans aucune figure, une autre légèrement teintée de 
rouge fait ressortir sur un fond de cubes noirs et blancs et 
de fragments de briques concassées, des faisceaux de cinq 
cubes symétriquement placés à 0,30 cent, les uns des autres, 
dans une combinaison telle que un cube blanc est accosté de 
quatre cubes noirs. 

Dans une autre pièce, le dessin se compose de petits pan- 
neaux de 70 centimètres carrés, circonscrits de bordures 
linéaires, et comprenant 16 étoiles dont chacune est formée de 
4 triangles noirs isocèles. Le carré central est blanc. Il en 
est une de dessin encore géométrique qui ressemble à un 
tapis de lozanges mi-partie noirs et triancs avec bordure de 
deux cubes blancs et noirs également alternés. Tout autour 
règne une grecque élégante dont les retours sont gracieuse- 
ment variés. Il est malheureux qu'elle soit incomplète ; le 
tableau qui ornait le centre a disparu. Ce trou nous laisse 
des regrets, car il est probable que l'ensemble devait former 
une œuvre d'art. 

La plus grande des mosaïques était formée de 9 comparti- 
ments disposés en carrés, entourés de bordures faites de 
triangles et de carrés alternés, et circonscrits par de larges 
bandes parallèles. Quelques points rouges, gris et jaunes se 
voyaient dans la grecque et la rosace centrale, mais le blanc 
et le noir dominaient comme ailleurs. 

Pour la question des peintures qui décoraient les murailles 
des diverses salles, nous sommes renseignés par une foule 
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de fragments ramassés dans les décombres et parfaitement 
conservés grâce à la couche d encaustique qui recouvre les 
couleurs. 

L'usage de la cimaise remonte au moins aux Romains, on 
peut s'en convaincre aux Cléons. On l'employait utilement 
pour partager la hauteur de l'appartement et former deux 
séries de décorations différentes. Celle du bas représentait 
un lambris peint avec bandes vertes et rouges au-dessous 
desquelles un tracé de petits panneaux encadrés de lignes 
rouges, avec un pointillé polychrome qui joue le granit, dit 
M. Chaillou : « Dans la partie supérieure les murs étaient 
ornés de grands panneaux d'un blanc légèrement teinté de 
jaune, encadrés d'un filet rouge avec perles aux quatre 
angles, et mis en relief par une dépression ». 

Dans d'autres pièces, les parties basses ne portaient que 
des tons bruns avec des bandes verdâtres. Ailleurs, on a 
employé le ciment rouge au lieu d*enduit avec une sorte de 
plinthe, peinte en gris verdâtre, tandis que, plus haut, des 
tons verts d'eau semblent former des bandes horizontales. 
Là où l'enduit pouvait ôtre altéré par une trop grande chaleur, 
on a appliqué sur les murs des tables de calcaire semblables 
à celles qu'on appelle pierre de tonnerre. 

On employait la peinture de trois manières, avec de Teau, 
avec de la chaux et avec de Thuile. Aucun débris n'annonce 
qu'on ait poussé le luxe jusqu'à tracer des personnages, des 
animaux, ou des scènes sur les enduits. 

Les murs n'étaient pas très élevés dans les habitations par- 
ticulières, ils ne dépassaient peut-être pas la hauteur d'un 
mètre hors de terre. Une fois bien arasés, ils servaient d'ap- 
pui à un système de charpenterie et de mortier que M. 
Chaillou a parfaitement décrit au moyen des ruines qu'il a 
rencontrées, et qu'on appelle le ciayonnage. Sur des poteaux 
de soutènement, on élevait une charpente grossière compo- 
sée de planchettes de huit à dix centimètres de largeur, tout 
simplement fendues et placées les unes verticedement, les 
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~ ^^es horizontalement pour former des compartiments. Sur 
leux faces de cet assemblage, on fixait ensuite des claies 
îs de brindilles ou petits bois ronds et légers, tantôt jetés 
s ordre, tantôt arrangés symétriquement et attachés avec 
crampons en forme de T. Le tout était garni de plusieurs 
[^hes de mortier battues successivement sur les deux côtés 
lu'à former une épaisseur de 12 à 20 centimètres. Nous 
rons plus les claies^ mais leur empreinte est restée Hxée 
les blocs de chaux enfouis dans les ruines. On voit que 
irchitectes de nos vieilles maisons de bois du Moyen-Age 
raient fait que continuer un ancien procédé, déjà expéri- 
ité dans les villas gallo-romaines. 

Malgré la grossièreté des matériaux employés dans le 
'onnage, on obtenait un excellent résultat ; on était sûr 
oir une habitation à Tabri du froid et de la chaleur. La 
ire faite de grosses charpentes était combinée de façon à 
porter d^énormes tuiles plates et à rebords^ tellement 
isses et solides que nous les retrouvons intactes aujour- 
li au milieu des décombres. Les tuilots demi-courbes que 
maçons de la rive gauche de la Loire emploient au lieu 
doise maintenant, sont un Joujou à côté de celles de Tan- 
ité. 

3 musée des Gléons atteste qu'ici non moins qu'ailleurs, 
i bâti dans les mêmes conditions de luxe, de confort et de 
lité que dans toutes les stations explorées chez les Nani- 
îs, et suivant les conseils donnés par Vitruve. L'éloigne- 
it des carrières n'a jamais été un obstacle. On a été jus« 
LUX Pyrénées chercher du marbre de Campan, jusqu'en 
e chercher du marbre blanc, jusqu'à Avignon prendre de 
ierreà mosaïques, jusqu'à Tonnerre en Bourgogne pour 
porter des pierres de revêtement. 

près cela, personne ne sera surpris si j'ajoute que le» 
litectes des Gléons ont connu les carrières du Poitou et de 
ijou. Les artistes avaient besoin de calcaire pour sculpter 
feuillages, les chimères, les griffons, les dauphins, les 
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orabôs, les animaux marias ou fantastiques qui ornaient les 
corniches des salies de bains, 

Le mobilier ne pouvait pas être inférieur à Tarchitecture, il 
n'a malheureusement pas laissé de nombreux échantillons. Il 
faut nous contenter de quelques fragments de vases en terre 
noire et rouge, pareils à ceux qu'on rencontre dans tous les 
musées, d'une aiguille d'ivoire, d'une fibule en bronze, de 
clefs de fer, de charnières de coffres en os. 

Les débris de cuisine sont ceux qu'on a rencontrés à Rieux, 
à Mauves et à Blain. Les Romains aimaient nos huîtres, ils 
en mangeaient jusque dans leurs villas de l'intérieur, loin 
des côtes, grâce à l'entretien de belles chaussées et au rou- 
lage ; on ne peut en douter en présence des amas de coquilles 
qu'ils ont laissés partout où ils ont séjourné. Ils chassaient le 
cerf et le sanglier qui ne manquaient pas dans nos forêts, et 
las faisaient figurer sur leurs menus, témoins les cornes et 
les défenses qui nous restent aux Cléons, mêlées à des os de 
petits et de grands ruminants. 

Chaque station devait se sufOre à elle-même, elle était la 
réunion de toutes les industries, qui s'imposent à toute agglo- 
mération humaine ; elle avait ses forges et ses ateliers» comme 
ses fermes et ses magasins ou dépôts de marchandises. 
L'industrie métallurgique existait certainement aux Cléons ; 
on y fondait l'élain et le cuivre ; on y coulait des objets de 
bronze, oii y. forgeait le fer et l'acier, on y fabriquait des 
outils sur place. 

M. Chaillou possède des creusets de terre réfractaire dans* 
lesquels on voit de légères parcelles de bronze adhérentes 
aux parois du vase, et dont l'exténieur porte la couche de 
litharge provenant des matières fusibles, vitrifiées sous l'in- 
fïuenco d'une excessive chaleur, et jusqu'à l'excès de bronze 
répandu hors du ngioule après la fonte. On peut voir aussi des 
barres d'acier simplement étirées et des outils de fer à l'état 
d'ébauche. 

M est indiscitable aussi qu'on fabriquait de la chaux aux 
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Cléons, puisque la matière première et 
surplus on a rencoatré des blocs calcinéî 
qui empruntent une signification bien f 
d'une vaste dépression du soi produite 
longée du calcaire. 

Les fouilles ne sont pas terminées, ell 
encore sur une assez grande superficî 
déjà mises au jour, cependant, il n'est i 
changent nos impressions premières, 
résultats sont assez étendus et assez éloi 
essayions de formuler une opinion sur 1 
sèment des Gléons. Les plus beaux em| 
auraient pu servir d'assielte à un temple 
monument public quelconque, n'ont r 
Notons, de plus, que ni les cultivateurs 
n'ont jamais réemployé dans leurs const 
ments, des corniches ou des chapiteai 
frappe tous les yeux et fait parler les lan/ 
qui n'ait pas dit son dernier mot est la 
heureusement placée, et par conséquent 
on, en surprises. 

Les déductions à tirer de la dimensii 
grande valeur pour nous, elles suppléei 
ments. Il suffit de jeter les yeux sur le p 
ment pour juger qu'il n'a qu'une ressem 
avec les thermes des villes, ses dime 
dépassent pas les dépendances d'une m 
n'y a pas non plus de conclusions à ti 
l'édifice rectangulaire, terminé par uni 
extrémités ; il ne s'en suit pas surtout q 
un temple à une déesse quelconque. L 
naient la forme circulaire, ils en usaien 
tamment, ils mettaient des absides parte 
valent celle disposition harmonieuse. S 
un temple, j'imagine, en me rappelant le 
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faites ailleurs, que ce monument devait plutôt être rond ou 
absolument carré. 

Le véritable nom qui convient au groupe de ruines déterré 
aux Cléons est donc celui de Villa, du moment qu'il ne 
peut prélendre à Tambitieux titre de ville. Il n*y a pas de 
rang intermédiaire dans l'échelle des agglomérations antiques. 
Les anciens ne connaissaient que les cités et les villas ; ajou* 
tons, pour être complet, les mansions ou relais sur les routes. 
Il est possible que les Gléons aient possédé tout à la fois un 
relais avec hôtelleries et une villa. Ce titre ne peut pas dé- 
plaire à son inventeur, c'est une dénomination fort honora- 
ble qui a été portée par une multitude de localités devenues 
importantes. Savenay a débuté sous cette modeste apparence, 
villa saviniaca, telle était son appellation au VI* siècle. 

La station des Cléons serait peut-être, elle aussi, devenue le 
point de départ d'une petite ville du Moyen-Age, si son port 
ouvert dans le fond du bassin de Qoulaine, n'avait été peu à 
peu comblé par les alluvions. 

En examinant ses décombres, on voit d'une façon palpable 
qu'elle a essayé une fois de relever ses ruines. La couche 
inférieure, celle des belles mosaïques, des belles poteries, des 
mortiers parfaits, des appareils réguliers, contemporaine 
sans doute de la période tranquille et prospère des Antonins, 
renferme des débris d'incendie qui prouvent qu'elle a sombré 
comme toutes les villes de la Gaule dans le cours du III* siècle. 
La résurrection s'est opérée après un certain temps par des 
ouvriers qui ont rebâti sans se soucier de rétablir exactement 
ce qui existait auparavant ; ils ont allongé ou diminué la 
grandeur des pièces, changé les niveaux, c'est ce qui explique 
le désordre constaté dans toutes les fouilles. La confusion est 
venue autant de la part des reconstructeurs que de l'ébranle- 
ment causé par la chute des matériaux". 

Il n'y a pas d'apparence que la seconde villa des Cléons ait 
eu une longue existence, c'est une conviction qui s'appuie sur- 
tout sur l'absence de monnaies postérieures au troisième 
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collection des Cléons renferme des bronzes et des 
rgent aux effigies de Domitien, d'Hadrien, de Marc- 
e Paustine, de Commode, de Caracalla, de Balbin, de 
e Posthume, de Vlçtorin, de Tetricus II, et de Claude, 
ue. Les époques postérieures ne sont représentées 
le médaille, aucun bijau, aucune arme, aucun outil 
ntrevoir le séjour d'une population mérovingienne 
eune. Il est vrai que toutes les régions des Cléons 
été explorées, et que le centre des habitations a pu 
Br au VI^ siècle. 

Lire des documents écrits dissipe un peu nos incerli- 
i rencontré une pièce du XII* siècle dont on pourrait 
pour l'histoire des Cléons, je n*ose la produire en 
son obscurité. C'est une charte de confirmation des 
; de l'évôché de Nantes dans laquelle le roi Louis le 
1123, énumère des paroisses et des biens ruraux en 
mêlant sans souci de l'ordre géographique. La villa 
défile au milieu d'une suite de localités situées au 
lépartement^ au lieu d'être placée à côté de Briacé et 
le Goulaine qui ont leur place dans ce document', 
t possible d'admettre que le rédacteur a commis une 
1 manqué de méthode, car on remarque dans la 
yale d'autres incorrections. La forme latine de Clo- 
it pas éloignée du mot Cléon et peut lui être appli- 
on admet que le scribe y a mis, suivant la coutume, 
jrétation personnelle, d'autant que l'autre identiflca- 
ourjon, que j'ai proposée, n'est pas complètement 
nte». 

e à croire à la persistance de Thabitation des Cléons 
sieurs motifs. D'abord, il n'y a pas d'exemple dans 
s qu'un terrain fertile et bien situé, occupé par les 
soit tombé en friche. Ordinairement, l'emplacement 

4m cum aqua Golena (Dom Morice. Hist, de Bretagne, Preuves U 

critique sur la charte de Louis le Gros de ii23. (AtttaUt dit 

ni). 



Digitized by 



Googki 



LB B4SSIN DH GOULAINS 367 

de chacune de nos villas antiques sert de résidence à un seir 
gneur ou à un propriétaire important de la féodalité. I-a sta- 
tion des Cléons a subi le sort comn^un : elle est devenue 
maison forte, entourée de douves, et siège d'un fief avec 
seigneurie qui fut enveloppée dans le marquisat de Goulaine*; 
c'est un fait qu'on peut démontrer pour une période de quatre 
cents ans, du XV' au XVIII* siècle. Il est donc à présumer que, 
de nouvelles recherches amèneront un jour la certitude que 
les Romains ont eu. des successeurs immédiats sur le do- 
maine des Cléons. 

Rien n'est plus facile que de tracer la voie qui conduisait de 
Nantes aux Cléons. Cette chaussée de grande importance 
empruntait d'abord le grand chemin clissonnais qui court en 
droite ligne de Piremil à la gare de Vertou et aux moulins de 
l'Alloué, elle s'en sépare près du Hallay et va directement pas- 
ser devant le logis des Cléons. Sur Haute-Goulaine, Tempiep- 
rement ancien déborde sur les banquettes de la route actuelle 
et arrête souvent la pioche des cantonniers lorsqu'ils veulent 
aplanir le sol'. Sur le territoire de Vallet, cette môme voie 
qui traverse Je bourg de la Chapelle-Heulin, était si bien 
conservée, il y a cinquante ans, qu'un ancien maire de la 
commune, M. Paimparé, put adresser à M. Athénas, l'an- 
tiquaire, un petit mémoire dans lequel il expose que la voie 
a 18 mètres de largeur, sur un parcours de 2.600 toises, et se 
compose d'une chaussée faite de trois couches superposées. 
Un expert du Landreau a suivi son tracé depuis la Chapelle- 
Heulin, en passant par les moulins de la Vérrie, les Laures, le 
Gueubert, la Guertinière, l'Aufrère, les Courères, le Coudray, 
la Masure, les moulins Beduaud, Moquepeigné et la Chaus- 
saire. En suivant cette direction, on arriverait à la vieille 
localité de Montrevault. Il y a lieu de croire que la voie se 



^ A-ceux de la seigneurie de Goulaine de 1680 et de 1728. (ÂrchÎTet 
départ. B. Séoéc haussée de Nantes). 

* • Le bois de la BoriUaudière entre le grand chemin qui conduit du boji 
des MontiU Ferrnceau es Cléons » (Arch. dép. série G, liaise de la Haie)» 
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divisait en deux branches au s 
suivre un tracé passant par 
ne se trouve que sur les route 
le sergent-voyer), parle bou 
les bourgs de France, s'est 
village de Bouchefoire, renoi 
chapelle dédiée à saint Yvei 
moulins voisins de la Duché 
tombe sur l'ancien chemin de 
vieillards pour une vieille voie 

(A suivre,) 
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SAINTE-ANNE 

PENDANT LA RÉVOLUTION 



Il y a trois ans^ je ne pensais pas écrire une Histoire de Sainte- 
Anne pendant la Révolution, Le travail que j'avais entrepris sur le 
clergé du diocèse demandait des recherches considérables, et j'avais 
résolu d'y consacrer tous mes loisirs. Or ce sont ces recherches 
mêmes qui ont donné à mes idées un nouveau cours. En feuille- 
tant les liasses de la période révolutionnaire, mes yeux rencontraient 
par-ci par-là des documents d'une grande importance, relatifs 
à Sainte- Anne. Je me contentais d'abord de les noter au passage ; 
puis, je me suis mis à les copier; et, après les avoir copiés,'j'ai cru 
qu'il fallait les utiliser. De là cette publication, qui se divise natu- 
rellement en deux parties : le couvent et le pèlerinage. Certains 
développements paraîtront peut-être sortir du sujet, mais j'espère 
que le lecteur voudra me les pardonner en faveur de l'intérêt qu'ils 
présentent, et du jour qu'ils jettent sur beaucoup d'événements, 
mal compris ou ignorés jusqu'ici. 



TOME XIX. — MAI 1898. 24 
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SAINTE-ANN 

ENDANÏ LA RÉVOJ 



PREMIERE PARTIE 
COUVENT 



I 

Personnel. 

— DÉCLARATIONS RELATIVES A LA V] 

(lier janvier 1790, la communauté < 
prenait dix religieux prêtres : 
[1 Olivier Jouhannic, né à Mur le a 
embre 1776, docteur en Sorbonne, 
lymond des Dézerts, né à Loudéa( 
16 mai 1740, sous-prieur ; 
aeFroUo-Kerlivian, né à Quimpe 
) septembre 1763, défini teur et pro( 
le Telland, né à Loctudy, diocèse < 
, profès du a3 novembre 1768 ; 

Dubois, né à La Flèche le i5 ja 
a8, ancien provincial ; 
François Diboîne, né à Tours le a 
77a, ancien procureur du couvent < 
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Jean Thomas, né à Kervignac, diocèse de Vannes, le 3i décembre 
1755, profès du 12 février 1784, sacriste ; 

Louis Ollière, né à Plouhinec, même diocèse, le 36 avril 176a, 
profès du la juin 1786 ; 

Jean-François Morice, né à Locminé, même diocèse, le 16 avril 
1766, profès du 20 novembre 1779 ; 

Joseph Marie Soreau, né à Beaugé, diocèse d'Angers, le 26 août 
1769, profès du 3o novembre 1780; 
Un religieux clerc : 

Julien Le Bourhis, né au Faouët, diocèse actuel de Vannes» le 8 jan- 
vier 1768, profès du 4 juin 1789 ; 
Quatre convers : 

Jean Bouézo, né à Pioërmel le 11 septembre 172 1, profès du 
17 septembre 1765; 

Charles Madrel, né à Saint-Laurent de Langeais, diocèse de Tours, 
le 8 septembre 1785, profès du 20 juillet 1768 ; 

GuiUaume Le Mérer, né à Ploujean, diocèse de Tréguier, le 
25 mars 1782, profès du i3 décembre 1769; 

Julien Monfort, né à Sérent, diocèse de Vannes, le 4 août 1742, 
profès du 20 Juillet 1772*. 

Tous ces carmes ne songeaient qu'à remplir les devoira de leur 
état et à procurer leur salut, lorsque parut le décret du i3 février 
1790, relatif à la suppression des congrégations religieuses : 

« La loi constitutionnelle du royaume ne reconnàitra plus de 
vœux monastiques solennels des personnes de l'un et de Tautre 
sexe ; en conséquence, les ordres et congrégations réguliers dans 
lesquels on fait de pareils vœux, sont et demeurent supprimés en 
France, sans qu'il puisse en être établis de semblables à l'avenir . )> 

L'assemblée nationale aurait pu se borner à ce premier article et 
ne poursuivre la suppression des communautés que par voie d'ex- 
tinction ; mais elle avait hâte d'en finir avec les moines pour mettre 
la main sur les biens qu'ils possédaient. De là une seconde disposition 
ainsi conçue : 

« Tous les individus de Tun et de l'autre sexe, existant dans les 

t L, 783. . 
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même de a loger imtnédiatemeat trente religieux », et il y avait par 
suite « une nécessité indispensable de le conserver*. > Le i" no- 
vembre suivant, le directoire d'Auray revint presque dans les mô- 
mes termes sur la question : « Celte maison qui peut loger de a5 k 
3o religieux et qui est dans le meilleur état, est aussi la seule des 
cinq du même ordre qui réunisse les mêmes avantages, qui soit 
située aussi favorablement, et qui mérite autant d'être conservée*. » 

Le directoire départemental fit droit à ces pressantes observations. 
Dans son arrêté du si mars 1791 qui énumérait les maisons con- 
servées, il désigna le couvent de Saint-Anne comme celui où les 
carmes du département devaient se retirer, s'ils désiraient conti- 
nuer la vie commune. Les religieux de Sainte-Anne furent enchan- 
tés de cette mesure, et ils s'eitipressèrent d'offrir leurs remerciements 
aux administrateurs du district, qui avaient plaidé leur cause. 

La date fixée pour l'arrivée des carmes était le 3i mars au plus 
tard. Dès le 1*' avril, la maison en comptait vingts chiffre exigé 
pour qu'elle restât ouverte. Avant le 4 du même mois, ce nombre 
était dépassé. Il était prescrit qu'aussitôt réunis, ils auraient à élire 
le supérieur et l'économe. Cette prescription mettait la communauté 
dans rembarras. L'ex-prieur prêchait le carême à la cathédrale de 
Vannes, et ne pouvait terminer sa mission que le a6 avril^ ; ne con- 
venait-il pas d'ajourner les élections jusqu'au a8, après son retour ? 
L'ex-procureur FroUo-Kerlivian supplia, au nom de ses confrères, 
les administrateurs d'Auray de leur obtenir cette autorisation. Le 
district transmit, le 4, cette requête au département'^, qui la piit en 
considération et accorda la remise demandée. 

Un second ajournement devint nécessaire, et les élections ne se 
firent que le 3 mai. Jean Le Neveu, maire de Pluneret, les présidait. 
Comme on pouvait s'y attendre, Mathurin Jouhannic fut nommé 
supérieur, et Guillaume Frollo-Kerlivian, économe. Puis on s'oc- 
cupa de la rédaction du règlement, dont voici le sommaire : 5 heu- 

* X. 800. 
« L. :S3. 
» Idem. 

• L. 76S. 
•X. 783. 
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) h. i/a^ méditation ; 6 h., office ; 9 h. i/a, grand* messe : 

liner ; 3 h., vêpres et compiles ; 6 h., matines et laudes ; 

r avec collation ; 9 h., coups de cloche annonçant le 

i coucher ; 9 h. 1/2. envoi des clefs chez le supérieur.' 

)ligieux se présentèrent encore dans la suite ; mais le 

itant fait, ils n'avaient plus qu'à s'y soumettre. 

\ étrangers, il y en avait six d'Hennebont, tous arrivés 

avril : 

•re Coquerel, né le a6 octobre 17^4, profès du 17 octobre 

r; 

Blouet, né le a4 février 178 1, profès du ao juillet 1749 ; 

Qcial de son ordre, recteur de la paroisse de la Basse- 

périeur de mission des carmes à la Guadeloupe ; 

uet, né le 3o avril 1787, profès du 8 juin 1756, frère du 

nçois Charpentier, né le 4 octobre 1731, profès du ao 

753; 

burin Lorant, né le 37 août 1761, profès du a6 sep- 

7; 
Vannes : 

^erdoneulT, né à Plougastel-Daoulas, diocèse de Quimperi 

746, profès du 19 mars 178a, au couvent du Port ^^car- 

issés) ; 

uvé, né le 9 novembre 1734, profès du 10 juin 1755 aux 

nés de Rennes, carme du Bondon. 

Ploërmel : 

lippe Le Maigre, né en 1716, prieur ; 

Rousseau, né en 1744 à Angers, procureur. 

Eirs, Rousseau demanda un sursis au département, afin 

r sll y avait place pour lui et pour quelques-uns de ses 

i la maison d'Angers. Le 19 avril, il s'achemina vers cette 

n autre religieux et y arriva le 37. Il n'y habita pas long- 

a trouvait à Saint-Anne avant le i*' juillet. 

couvents étrangers au département : 
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Goreùtin Lazbleis, d'Angers ; 

Cyrille Le Mailloux, de Nantes ; 

Florentin Griment, de Saint-Pol-de-Léon, celui-ci horloger 
facteur d'orgues^ entr'autres de celles de Saint^-À.nne. 

En tout i3 nouveaux, i4 en y joignant M. Jarno. 

Fils de Jacques, notaire au présidial de Vannes^ et de £x)ui 
Morin, Béatrix-François Hyacinthe Jarno avait été secrétaire < 
révoque et vice-promoteur de Tofficialité. Recteur de Crach, 
résigna en 1781 cette paroisse, en faveur d'une pension de 600 
vres, et se retira chez les carmes de Sainte-Anne. Il ne les quil 
pas après l'exécution des décrets, et il devint membre de la no 
velle communauté. 

De l'ancienne il n'en restait plus que 13 ; l'un ayant déserl 
comme on l'a vu, et deux autres étant décédés, François Dubc 
le 5 septembre 1790, et Jean Bouezole 20 février 1791. Total 1 
I'' juillet 1791 : a6 ; nombre qui tomba à !i5, avant le 22 août 17g 
parr~^ite de la mort du Irère convers. Julien Monfort.* 

Il né suffisait pas do les réunir, il fallait aussi leur procurer 1 
moyens de vivre. Les carmes, appartenant à la maison de Saint 
Anne, craignaient beaucoup qu'on ne les forçât de recourir à 
charité publique. C'est qu'il était dit dans l'acte de fondation <( qu'i 
sont religieux rentes », et <( qu'ils s'obligent sur leur âme et con 
cience à ne pouvoir mendier ou quêter sous aucuns prétextes que 
puissent être...^ » En conséquence ils demandaient à être trait 
comme religieux rentes. Telle était bien l'intention du gouvern 
ment, qui leur assigna une pension. 

A combien s'élevait-elle 7 Elle n'était pas uniforme, et varii 
suivant l'âge et la qualité des religieux. Deux seuls, ayant plus ( 
70 ans, recevaient 1000 livres. Le total, au mois de novembre 17g 
produisait i84oo livres, y compris le traitement de M. Jarno. Gel 
somme permettait aisément à l'économe de pourvoir aux besoi] 
de ses confrères, et d'entretenir la maison Ai dans le même état ( 
propreté où elle était, lorsque les religieux en étaient propriétaires. 

IL. 783. ^ 

* irf. . 
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se de la difficulté des te 
tenaient sur leurs gardes 
la moindre prise. Ils ( 
DUS que les administrai 
3nt sans fondement ; « lU 
>ur dire la messe dans 
coucher. Ils ont refusé le 
demandait un asile. Il y i 
t scholastique de la cath^ 
larnel, y arrivèrent succei 
er. On les fit rafraîchir, c 
Ce n'est certainement \ 
' leurs intrigues, comme 
discrétion ne sauva pas 
évolutionnaire tendait à 
lent où tous les ecclésiai 
serment prescrit par la 
ître privés de traitement < 
premières résolutions, les 
ables. Dès lors ils n'avaic 
rsion. 

m. - r 

accomplit en septembre 
de ce mois, deux adm 
sion à Auray, écrivaient 
lionneur de vous prévenii 
lainte-Anne en vont par 
ollo-Kerlivio, dit père M 
it au procureur-syndic 
i : (1 Des a5 individus qui 
3 Sainte-Anne, il ne reste 

3. 
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Dézerts^ âgé de 73 ans... »^ Où s'étaient retirés ces a5 individus, 
pour parler le langage de l'économe ? 

Dix-huit avaient résolu de passer en Espagne. Voici leurs noms : 
Mathurin Jouhannic, Maurice Rousseau, Félix et Grégoire Blouet, 
Rodolphe Charpentier, Armand Sauvé, Victor Coquerel, Robert Le 
Gai, Corentin Lazbleis, Cyrille Le Mailloux, Joachim Kerdoneuf , 
Jean Thomas, Jean-François Morice, Amable Diboine, Louis 
Ollière, Joseph Soreau, Julien Le Bourhîs et Florentin Grimont. Le 
19, Maurice Rousseau avait pris à Pluneret un passeport commun, 
et le 31 eut lieu la sortie.^ 

Il serait curieux de les suivre dans leurs pérégrinations ; mais il 
n'y faut pas songer, les détails faisant complètement défaut. On sait 
seulement qu'en mai 1798, Maurice Rousseau était à Avila, et qu'il 
ne pouvait rentrer en France parce que celui qui avait le passeport 
commun était déjà parti ; qu'en juin 1797 les deux Blouet étaient à 
Cadix et que Grégoire, fixé à Auray en 1801, attaché au service 
de la chapelle de Sainte-Anne en décembre i8o3, a été en 181 5 
enterré dans le cloitre ; qu'en 1794 Jean Thomas et Julien Bourhis 
étaient aux environs de Sainte-Anne, et qu'on leur doit le nouvel 
authentique de la relique ; que Joachim Kerdoneuf et Jean-Fran- 
çois Morice se trouvaient aux environs de Locminé, en 1799^ ; et 
qu'en mars 1800, le frère de Morice obtenait « de le retirer chez lui 
des greniers des campagnes où sa santé s'altère »^ ; que Florentin 
Grimont, en 1806, n'avait pas encore quitté l'Espagne. Voilà quel- 
ques renseignements sur huit ; et les dix autres ? Rien ne met sur 
leurs traces. 

Sept restèrent au pays : Bernardin le Maigre, Gérard Tellan, 
Béatrix Jarno, Mathurin Lorent, Raymond des Dézerts, FroUo- 
Kerlivian et Guillaume Le Mérer. 

Les trois premiers se rendirent à la Retraite des femmes^ lieu 
désigné pour recevoir les sexagénaires et les infirmes. D'après une 
note du ai juillet 1793, Bernardin Le Maigre n'avait aucun moyen 

i L. 783. 

» Id. 

» X. 290. 
* Id. 
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connu de vivre ; Gérard TeUan jouissait d'une [ 
livres sur sa famille demeurant à Pont-Labb^ 
X furent envoyés au château de Josselin, 
$ Bernardin, presque octogénaire, ne put su] 
voyage et tomba malade k Locminé Auss 
linua son chemin. Il vivait encore le 219 i 
telle le district de Ploërmel demandait à Brui 
» Gérard, mis en liberté avec les autres déten 
veau, le 17 juin 1796, au Pelit-Couvent, par 
r public, et il s'y trouvait encore, le i5 s 
rme et vivant de charité'. M. Jarno devait lui 
i,pour Josselin, mais il était tellement malade 
seoir à son voyage. Il mourut à Vannes, le a( 
e de 77 ans*. 

lathurin Lorent avait quitté le couvent/ à 1 
larant qu'il se retirait dans sa famille, près de 
ut y retourner dans la suite. Du moins un ] 
it 179a, relatif au récolement de Tinvenlaire, 1 
t partie de la communauté. 11 s'établit que 
îtoire de Languldic, qu'il n'habitait plus, 1 
r où Voirdye, procureur de la commune, j 
dre à sa demeure pour y mettre les scellés'^, 
taymond des Dézerts, attaqué d'une révoluti 
nie affreuse au côté gauche, était hors d'état 
quart de lieue : t Autant vaut-il qu'il soit ch 
s quq dans un hôpital aux frais de la nation 
rlivian*. Armel Guyot, chirurgien de Sainte- 
it la permission de le garder, permission qui 
octobre : u Le département autorise Yves I 
ider chez vous, mais à la condition expresse 

L. 773. 

L. 1065. 

Notes de Luco. 

Id. 

Arch. com, deLanguidic. 

L. 713. 
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ga^ez à irépondte de sa conduite^ » La condition e 
hature à troubler le chirurgien, qui savait à quoi i 
rétàt du religieux. Gomme il n'en e^t plus question < 
peut-être mourut-il quelques jours après. 

FtoUo-Kerlivian quitta le dernier le couvent, et d< 
dans sa famille. Il partit avec un cabriolet que les adi 
lui avaient accordé pour le récompenser des planU 
défrichements qu'il avait opérés depuis trente ans*. 

Quant à Guillaume Le Mérer, on n'a aucun renseigt 
concerne, il est probable qu'il se retira dans son pays < 

Tous ces moines, à leur sortie du couvent^ emporté 
et le mobilier qui étaient à leur usage personnel^ c 
d'ailleurs leur reconnaissait la propriété ; et c'est p( 
l'espoir d'un prochain retour qu'ils les confièrent, < 
moins, à des particuliers du village et des environs. ' 
1798, l'agent national Laity réussit à les découvrir» ^ 
tuyaux d'orgues et autres menus objets appartenant 
Grimont, et cachés à Kermadio^. Il va saos dire q 
immédiatement confisqué. 

Restait le mobilier commun. Qu'allait-il devenir P 



II 

Mobilier. 

1. — Inventaire. 

Le jour même où les municipaux de Pluneret rece^ 
clarations des carmes relatives à la vie commune, ils c 
inventaire des meubles et efiets de la maison, en prés( 
gieux qui déclarèrent, en forme de protestation, n'a 
moyen empêchant^. » 

« L. 809. 

* Luco. 

* L. 249. 

* L. 783. 
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se firent d*^bord présentée les livres ( 
s, et constatèrent que les premières dé 
I livres. Le revenu total était de la à 
nt le prix des grains. Après quoi, ajout 
qu'il était environ midi, nous sommes 
» ». 

leux heures, toujours accompagnés des 
k la sacristie, où ils mentionnèrent « 
se, tant chasubles , dalmatiques et c 
Lirs ; environ le même nombre d'aubes 
evant d'autel, vingt pièces d'argenteri 
qui, joint à Targenterie pour le ser?i< 
environ cent marcs^. » Déjà, le lo no 
*s avaient envoyé laa marcs à la monna 
itinuant leur inspection, ils purent ce 
e de looo à laoo volumes « bien proprec 
bre voisine u environ deux cents vieux ] 
la lingerie, 64 paires de draps, 5a dou: 
is, 5o lits tant bons que mauvais ; à h 
cuivre, peu d'étain, « mais une fayanc 
de quoi nourrir pendant six mois t 
ter ses quatre vieux chevaux, 
commissaires avertirent les religieux q 
onnés étaient à leur charge et garde 
i-verbal, que signèrent également Mt 
T, le prieur et le procureur de la comm 
îiques çuois après, on accusa les religi 
les meubles afiectés à leur usage pc 
cas de la Suppression du couvent, on p 
propriété. Le département prit la dér 
5 septembre^ il chargea Cauzique, ui 
strict d'Auray, d'aller la vérifier. Cauzi( 
reconnaître la fausseté. Les moines s 

783. 
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que le jour où la communauté serait dissoute, les meubles et eflc 
de leurs cellules leur reviendraient de droit. Tout le reprocl 
qu*on pouvait leur faire, écrivait le commissaire le 19 septeml] 
1791, c'était d'avoir « cru pouvoir, sans léser la nation^ donner i 
sieur Guyot, ci-devant membre de notre directoire, et acquéreur i 
plusieurs boutiques à Sainte- Anne, quatre ou cinq pierres de tai! 
dont il avait besoin pour les réparations. » Ces pierres pi^venaie 
de la démolition, faite quatre ou cinq ans auparavant, de Tancieni 
dépense du couvent*. 

Depuis lors, jusque vers le milieu- de 179a, ils ne furent guè 
tracassés à ce sujet. A cette époque, où la persécution menaçi 
de devenir générale, Tadministration départementale se mit à 1 
soupçonner sérieusement, et elle délégua Bosquet et Ange-Mai 
Guillon, le premier administrateur du département, le second c 
district d'Auray, pour procéder au récolement du précédent inve 
taire. Cette opération, qui se fit les 22 et a3 août, les religieux d 
clarant de nouveau « n'avoir aucun moyen empêchant », révéla i 
accroissement sensible du mobilier de la maison. 

La chapelle renfermait en argenterie, un très beau solei 
quatre calices dont deux neufs avec leurs patènes, deux ciboir 
fort vieux, une croix de procession avec son pied en argent, dei 
encensoirs avec leurs navettes, deux grandes paix plaquées en a 
gent^ deux petits crucifix d'autel, une lampe antique, un béniti 
avec son goupillon, deux paires de burettes avec leurs plateau 
deux grands chandeliers de procession ; en effets argentés, dix-hu 
chandeliers d'autel, deux chapes à reliques, et un grand crucifii 
en cuivre^ six chandeliers d'autel. 

La dépense : a4 couverts d'argent, 2 cuillers potagères, 2 cuille 
à ragoût, 12 cuillers à café, i porte-olier avec ses couvercle 
2 tables de marbre noir commun, 5 chandeliers d'argent hach 
6 chandeliers en cuivre ; 

La cuisine : 45 pièces tant en cuivre qu'en fer, dont un tourn 
broche, 36 pièces d'étain, une u feuillance assez nombreuse » ; 

La lingerie: ia6 paires de draps, 5o nappes, 48 souilles d'oreille 

• X. 783. 
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■i 

es cbambres : 5o lits « tant bons que n 
1868, tables et armoires ; 
a bibliothèque : 94 1 a volumes propremeni 
livres en parchemin jetés au rebut dans qi 
ivres de chant, doiit quatre en parchemin ; 
a salle de compagnie : une table de mai 
es dé jeu, quelques chaises et une vieille p( 
a tour : 4 cloches dont une grosse, deu 
te montée jusqu'au donjon, trois timbres^ 
u cours de leur inspection, les commissai 
ippartement occupé par Florentin Grimont 
»uré d'outils qu'il avait fait venir de Brest 
nentde la Révolution, et d'ouvriers qu'il ei 
faut rien à voir i cette installation, les coi 
-e et ne la comprirent pas dans Tinventaire, 
3 août. 

oins d'un mois après, les carmes avaiei 
raient- ils pas mis la main, k leur sortie, sui 
lauté ? Les administrateurs Bruë et Bêche 
dit, en commission à Auray, n'étaient pi 
dirent au département qu'il ferait bieQ d 
r visiter la maison et apposer des scellés pi 
at utile, « et surtout sur le tronc des ofTn 
me certaine somme'. » 
onformément aux désirs des deux adminii 
leroent eut lieu le a4 septembre Le nommé 
I se transporter sur-le-champ à la maison coi 
e pour, en présence du procureur syndic, y v 
fïets y sont intacts et prendre toutes les p 
Is aviseront pour leur conservation, et poi 
:enterie et autres objets précieux à la facilj 
vés*. » 

:. 783. 

id. 

d. 

:. 800. 
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Pour prévenir ao pareil daager, il fallait instituer un gardien^ 
L'homme de choix des administrateurs était Frollo-Kerlivian. « Il 
nous parait très propre, avec des domestiques sûrs» à garder cette 
maison^ », écrivaient Bruë et Bécheu. ESectivement, il en eut pro- 
visoirement la garde ; mais cette responsabilité lui pesait, et il 
n'aspirait qu'à en être déchargé : « Ma position est vraiment criti- 
que, s'écriait-il le a4 septembre ; hier à rentrée de la nuit un 
inconnu fut trouvé secouant la porte de ma chambre ; j'étais heu- 
reusemept accompagné d*un homme fort et vigoureux. Jusqu'à 
présent tout est intact, excepté le fruit qu'on pille sans scrupules. » 
Sa lettre se terminait par ces mots qui témoignent clairement que 
les faveurs officielles ne lui répugnaient pas : « Je continue à entre- 
tenir le jardin et autres biens de la nation afin que leur vente en 
soit plus avantageuse. Mon seul désir est de pouvoir luy être utile 
et de mériter la bienveillance de ses administrés. Agréez les senti- 
ments patriotiques de votre serviteur*. » 

Sur le refus de l'ex-économe, le choix tomba sur Etienne 
Audran, ancien secrétaire-greffier de Pluneret, demeurant au village 
de Sainte Anne. Par un arrêté en date du 3 octobre, le directoire du 
district d'Auray lui donnait << 4o sols par a4 heures, et 4o autres 
sols pour se procurer au moins deux aides ou surveillante^, y^ Gela 
en attendant la vente. 

II. — Vente 

Elle commença par les fruits du jardin, dont le pillage incessant 
rendait plus difficile la garde même de la maison. Audran fut auto, 
risé, dès le jour de sa nomination, à les vendre en bloc ou en détail^ 
au compte de la République^. 

Vint ensuite le tour du mobilier. Le i3 novembre, le conseil 
communal d'Auray avisa le procureur-syndic que des affiches 

» L. 78S. 
» Id. 

• L. 801. 

* X.80I. 



Digitized by 



Google 



SAINTI 

à cet effet. Ant 
au jour indiqu( 
rres ; elle se po 
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livres pour le c 
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ne lettre du a6 1 
Nous te préver 
Le 33 courant, 

5 deniers, pou 
ss provenant c 
luneret. Tu pe 

percevoir le m< 
isaient à Auray 
vaut la fin de i*; 
stait plus « au c 
it à la nation.» 
les effets de la c 
Iministration d\ 

ins la maison q 
rets d^église... : 
s d'Auray les d< 
tassé d'effets prc 
iste aucun invei 
et pillé pendan 
ira de la maison 

iuray. 
Luco. 
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PENDANT LA RÉVOLUTION 

Sans qu on puisse Taffirmer avec certitude, il y a lieu de croire 
parmi « ce tas d'ornements », il y en avait de Sainte-Anne. Qi 
mesure fallait-il prendre à ce sujet P L'administration d'Auray 
manda Tautorisation de les mettre en vente : « Avant de term 
notre mission, nous pensons qu'il convient de ne rien laisser a 
nous en ce genre. Sans doute cela eût dû être fait depuis longten 
mais mille causes provenant des circonstances difficiles dans 
quelles nous nous sommes trouvés pendant presque toute la dure 
notre administration , ne nous avaient pas permis de nous 
préoccuper'. » 

La réponse arriva le i8 juin, conforme aux désirs des adminii 
teurs. Ceux-ci ne perdirent pas de temps. Quatre jours après, il 
rétèrent « que la vente sera publiée et afâchée dans la comm 
d*Auray ainsi que dans celles environnantes », qu'elle aura lie 
II juillet et jours suivants, jusqu'à complète liquidation^ Le cite 
Hazard, greffier du juge de paix, fut chargé d'y procéder, soui 
conditions suivantes : « Il fera payer sur le champ, en numén 
le prix des adjudications et en outre les six deniers par livre f 
les frais de la vente » ; à son tour il versera, dans la huitaine aj 
la clôture de son procès- verbal, la totalité du produit à la caisse 
district, sauf les frais qui seront liquidés par la commission^. 

{A suivre) abbé Guilloux. 

1 L. 812. 
« Icf. 
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POÉSIES FRAÎ 



AU FOYER 



I 



Cest le déclin du jour et celui d< 
Au dehors tout languit sous la n 
Le ciel est obscurci, l'air froid, U 
Chacun, frileusement se gite en 

Autour du «ièga antique où l'aïe 
Trône comme une reine, arriven 
Les siens, grands et petits, sa glc 
Tous rangés comme un cercle ai 

! — « Vieille et bonne Annaïk au 

I Tandis qu'au loin le vent, le veni 

Si longuement gémit sur la froid 
Autour de l'àtre en feu nous ven 

{ Daignez, vieille Annaïk, dont la 

? A vu passer bien près de cent an 

j Faire un appel, ce soir, à votre s 

A vos vieux souvenirs des temps 
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AU FOYER BRKTON 

Vous qui coûtez si bien, dites-nous quelque histoire, 
Quelque bien longue histoire où votre bon vieux temps, 
L*àge de vos regrets, doux à voire mémoire, 
Renaîtra, jeune encor, pour vos petits enfants. 

Vous nous dites souvent qu'un froid mortel nous gajgne^ 

Que la vieille Armorique, au temps de vos aïeux 

N était pas d'aujourd'hui la mourante Bretagne, 

Et puis beaucoup de pleurs s'échappent de vos yeui;. 

Vous dites, et cela nous fait bien de la peine. 
Que près de lui, bienlôf le boa Dieu vou9 prei^dra, 
Bonne Annaïk, avant que le bon Dieu vous prenae, 
Révélez à vos fils ce qu'il vous inspira, 

Pour nourrir votre foi, pour vous rendre courage. 
Pour éclaircir votre âme et consoler vos pleurs 
Avant que n'ait sonné votre pèlerinage 
Vers une autre Bretagne, en des mondes meilleurs\ >> 



H 

— (( Eofants, je vous béni^ ; votre aimante parole 
A coulé sur mon âme en charmes infinis. 
Votre fidélité me touche et me consdie ; 
Dans mon cœur maternel, enfants, je vous bénis. 

Vous m'aimez, je le sens^ vous m*en donnez un gage 
Quand vous venez ainsi m'entendre chaque soir ; 
Or vous ne savez pas combien à mon grand âge 
La tendresse du vôtre est douce à recevoir. 

A mon triste foyer, souvent je suis bien seule, 
Quand vous êtes partis le temps m'est un fardeau ; 
Je songe à vous, tandis que mes vieux doigts d'a)[eqle 
Filent pour vous la laine et tournent mpn fuseau 

i Brizcux, Elégie de la Brelagiie. 
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AU FOYER BRETON 

VOUS sont apaisés tristesses douloureuses 
louvenirs amers, quand^ vers la fin du jour 
\ bruits de pas pressés^ des bruits de voix rieuses 
nnoncent du dehors joyeux et prompt retour. 

^ous peuplez mon toit de moins tristes images^ 
md vous groupez autour de mes printemps fanés 
nme un tableau charmant, vos doux et clairs visages 
brille la fraîcheur des printemps nouveau-nés. 

anls, j'ai vu venir s^asseoir à votre place 
1 d'autres avant vous qui déjà sont partis 
étiens de votre loi, Bretons de votre race, 
t frères et mes fils ! — et Dieu me les a pris. 

' la pente au, déclin de mes jours sur la terre, 
^eux donner à vous autant qu'à vos aînés, 
u sait que je n'ai pas de volupté plus chère 
9 de vivre en l'amour de ceux qu'ils m'a donnés. 

Dde, je ne crois plus ma vieillesse stérile, 
squ'aux retours d'hiver, je puis, au long des soirs 
pandre autour de moi, de ma bouche sénile, 
s lointains souvenirs sur vos jeunes espoirs. 

trant l'âme qui songe à déserter la terre, 
dit que Dieu parfois soulève un pli des cieux, 
lui laisse entrevoir sur la nuit du mystère 
Qsondables clartés, le jour de ses adieux. 

le bord du tombeau, le vieillard qui chancelle 
erve pour ses fils les mots les plus touchants ; 
[lambeau qui s'éteint jaillit une étincelle, 
e cygne blessé chante ses plus beaux chants. 
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AU FOYER BHETON 

V 

Avant de m'endormîr sur ma funèbre couch 
Dieu soit en aide encore à mes pas vacillants 
Quand je vous parlerai, qu'il veuille sur ma 
Mettre les mots d amour et les mots consola 



L'Armorique autrefois si féconde et si forte 
Languit ; son triste chant ne sait plus que g( 
Je suis récho mourant de sa voix déjà morte 
Et bientôt, sur le sien mon cœur va s*endori 

Souvent, le soir précède une aurore brillant 
Mais TArmor est tombé dans un sommeil si 
Qu'on ne sait plus s'il faut, pendant Theure 
Lui chanter cette aurore ou lui pleurer son { 

Malgré tout, je veux croire à des retours dur 
J'en appelle au Seigneur, qui créa de sa mai 
Tous les peuples du monde, et les fît guériss 
Pour conserver l'espoir au cœur du genre h 

Et je verrai d'en haut ce réveil d'Armorique. 
Aussi, vienne la mort ; je n'y vois pas d'adie 
Car je sais que montant vers la Cité mystiqu 
mes fils, je vous laisse entre les mains de 

Maurice Le £ 
» Sap. 7, i4. 



Digitized by 



Google 



L'ISOLEMKNT DU CHATËM 



A M. Hem 

11 faut pour être Vu slsoler de la foule, 
Gomme le Oer lion courant dans les désert 
Comme Taigle pla&ant dans le plus haut d 
Comme un bel astre d'or qui, dans rinfir 

Ce fut, Chateaubriand, Ion destin. A travi 
Les océans sans cesse agités par la houle, 
Les continents lointains que nul pied hum 
Tu marchais toujours grave et seul dans 1 

Puis^ enOn, tu voulus dormir ton dernier s 
Loin de la nécropole et du contact de Thoi 
— poète doublé d'un misanthrope amei 

Au murmure du vent et du (lot monolone 
Entre les infinis du ciel et de la mer, 
Sur un ilôt perdu de la côte breiouue. 

DOMIN 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 



Le TABEaNAGLE, par M. l'abbé Marbeuf. — Avignon, Aubanel 
frères, 1898. 

Noblesse des pensées, couleur et harmonie du style, tyrofotideùf de Té- 
rudition, art d'instruire sans pédanterie et d'éhiouvoit sans recherche, 
telles sont les qualités incontestables du dernier ouvrage de M. Tabbë 
Marbeuf. Son âme apostolique de pasteur, sa science de prêtre laborieux, 
sa plume souple d'ancien et passionné professeur de rhétorique se sont 
fondues en un tout parfait et ont produit ce beau livre que je ne sau- 
rais trop recommander comme sujet de méditation quotidienne aux 
gens du monde. 

Le plan en est excellent. La première partie forme un tableau pitto- 
resque du tabernacle hébraïque et de ce qu'il contenait. L'explication de 
tout ce qui se passe à la sainte Messe occupe la partie suivante. Dans la 
. troisième partie, l'auteur nous parle de Jésus-Hostie et nous rappelle les 
lormes multiples sous lesquelles on lui rend honneur ; un seul oubli est 
à slghaler en ce point, j'entends celui des Quarante-Heures, ce mode 
d'adoration fort ancien dans l'Ëgilse et si dévotement suivi en hotre 
pieuse cité nantaise. Enfin la Vie Eucharistique, base unique de la vie 
chrétienne et source intarissable de grâces, sert de conclusion naturelle 
à l'ouvrage. 

Je ne puis songer â faire de longs extraits du Tabernacle, Qu'il me 
soit permis cependant de citer deux passages qui m*ont vivement réjoui 
car lé {Joète dus Fleurs de Vâme, le chantre dramatique de La Déliurarice 
y redd un hoitimage sincère à ce pauvre Moyen Age si calomnié par des 
gens censés instruits qui étudient notre histoire nationale dans la Lan^ 
terne oii le Charivari . 

c L'ornementation des calices, dit M. Tabbé Marbeuf, s'est modifiée 
selon le goût des difierents siècles : au Moyen Age, il y eut des calices 
d'Une richesse inouïe^ décorés de pierres fines, de perles^ d'émaux, de ci- 
selures, d'ornements au repoussé. Dans ces âges de foi, on comprenait 
que rien n'était trop beau, trop précieux pour contenir le sang du Sau- 
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392 NOTICES ET COMPTES RENDUS 

reur. > Et, dans le chapitre du Tabernacle des Chn 
:es termes : ^ Les chrétiens de tous les âges, ont ù 
pour élever des tabernacles et des temples dignes d 
e Moyen Age, si croyant, qui a, sous ce rapport, te 
a foi catholique. Quelles merveilleuses églises I Qui 
lantsl Quelles lignes harmonieuses! Quelles belles 
:ières ! Que d^argent et que d'art dépensés pour éi 
divinité ! Notre siècle, qui a eu des élans de foi et d' 
icepticisme a brisé les ailes, s'est prosterné d'adi 
iplendides œuvres architecturales du Moyen Age. Il 
ion pas de les surpasser, mais de les égaler. Et, il 
lotre honte, malgré les moyens que nous fournit la s 
a plupart du temps, restés au-dessous de nos mod 
Je mentionne en terminant rhabillement typog 
lacle, remarquable par son goût exquis et sa rich< 
;e volume un ouvrage aussi agréable à regarder qu4 

B*» Gaëtai 



5T-JuLiEN-DE-CorfCELLEs, histolre d'une paroiss 
depuis 1789, par le R. P. Pétard. — Nantes 
geois, 1898. 

C'est dans l'histoire des paroisses que les travaillei 
;heront l'histoire des provinces. Les annales du com 
ie du duché de Bretagne arrosée par la Loire, et d 
iOire-Inférieure, tireront plus d'un trait de lumièn 
[ue le R. P. Pétard vient de publier sur sa paroisse i 
e-Concelles. Une illustration documentaire ^out( 
vre, soigneusement imprimé par M. Bourgeois de 

Une villa gallo-romaine, dont il subsiste des vest 
ions de Téglise actuellement existante de St-Bar 
emplacement du bourg de St-Julien-de-Côncelh 
cluses (étymologie tirée avec beaucoup de sagacité. 
es anciens textes latins). 

Plus modeste que les anciens peintres qui se port 
)in de leurs tableaux, l'abbéGustave Pétard, missio 
Dmme l'avant-dernier sur la liste des prêtres orfgin 
3-Goncelles depuis la Révolution. 
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Certes, la vieille paroisse peut être fière de celui de ses fils qui a si f 
tiemment, si savamment retracé son histoire, qui en a décrit l'orgai 
sation religieuse, militaire et civile avec les attributions du Général ( 
conseil de délibérants chargés de veiller aux intérêts communs des li 
bitants) et du seigneur, véritable monarque au petit pied. 

Après avoir beaucoup souffert de la Révolu tion et des guerres de 
Vendée (rincendie du a4 mars 1794 fut une calamité publique] St-Julie 
de-Goncelles se relève de ses ruines, l'église paroissiale est reconstruii 
la chapelle de St-Barthélemy qui avait échappé, par miracle, aux r 
vages des colonnes infernales, devient le but d'un pèlerinage fréquen 
solennellement rétabli en 1890. 

Le R. P. Pétard prend texte des vicissitudes et des épreuves courage 
sèment subies par ses compatriotes, pour affirmer la perpétuité d 
choses religieuses. Le dépouillement des archives de St-Julien (de lapa 
lie, au moins, de ces archives qu'un heureux hasard lui a fait découvri 
a également entretenu le pieux auteur dans le respect des ancienn 
coutumes, dans le culte du passé. 

O. DE GOURCUFF. 



Déterminisme et Responsabilité, par A. Hamon. — Paris, 
Schleicher, frères, éditeurs, 1898. 

L'étude des questions sociales n'a pas de plus fervent adepte que not 
compatriote, M. A. Hamon. Voici qu'il fonde une Bibliothèque inle 
nationale des sciences sociologiques dans laquelle seront représente 
l'économie, la politique, l'éthique, la criminologie, la psychologie social 
Le premier volume est de sa composition. Sous ce titre < Déterminisn 
et Responsabilité », il soulève et essaie de résoudre les plus graves pn 
blêmes qui tourmentent l'humanité. 

Disciple de Lombroso et renchérissant sur les idées de son maitr 
M. Hamon apporte dans l'exposé de so|i périlleux système, une franchi 
toute bretonne Avec lui point d'équivoques ou de faux-fuyants. La libei 
morale est une illusion, le libre arbitre, un produit de notre espr 
L'individu est déterminé quand il vient au monde, il ne peut pas fai 
le bien ou le mal, il n'a aucun mérite ou démérite à faire l'un ou l'auti 
Dès lors, la non-existence de la responsabilité entraine la disparition d 
châtiments. 

Les auditeurs des cours de l'Université nouvelle de Bruxelles ont écou 
sans sourciller, applaudi même ces théories qui vont à la suppressic 
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de la morale enseignée, de la » 
Fauteur, son érudition, sa sine 
notre avis. 

Sur le fond de ce livre (vérit« 
vera des armes) je n'insisterai 
d'une précision rares, mais, 
M . Hamon, il y a tels mots — 
d*autres encore, — dont l'opp 
taire ne nous sufOrait-elle plus 

ThéXtre Eif LIBERTÉ, de Victi 
manuscrits originaux). — P 

Les proverbes d'Alfred de M 
tués de la Comédie Française, 
même, Victor Hugo n'écrivit n 
les aimables fantaisies diaiogùée 
ont réunies sous le titre « Théâ 

Le joli tbéàtre, que le poète c 
des paysages de rêve dont son 
vous, par exemple connaître la 
t Une foret après la pluie. F( 
« piail, liias, acacias et faux ébé 
c âne attaché à un arbre. Flaqi 
« dans les feuilles. » Pour un 
fit macbiniste. 

Ainsi le pensait Hugo lui-r 
petites pièces t jouables seule 
dans l'esprit. » 

lï ne faisait d'exception en 
courte comédie qui peint les ra 
final d'une vieille margrave d 
victorieusement le feu de la rai 
gantes, des métapbores outrée: 
mités, cette Grand'Mère renfer 
vision radieuse d*un éden tout 
d*enfauts. 

On y trouve, comme dans 1 
rùtxl'iU ? comédie satirique, la J 
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Les gueux qui figurèrent un jour sur la scène d'un théâtre à côté, le 
passe temps du génie et la griffe du lion. 

,0. DE GOURCUFF. 

9 

• m 

Salomê, poème dramatique en trois parties, par Joseph de Pesqui- 
doux. — Paris, imprimerie Merckei, 1898. 

Le ag avril, une assistance d'élite applaudissait au Nouveau Théâtre, la 
Satomé dé M . J . de Pesquidoux représentée au bénéfice d'une œuvre 
charitable. 

Il vient de m*ètre donné de lire le poème qui m'avait causé une im* 
pression profonde, en passant sur les lèvres d'aussi éminents artistes que 
M. Jacques Fenoux et M'^» Moreno. 

La lecture ne fait rien perdre à ces beaux vers, riches de pensées, 
éclatants de foroie, profondément imbus de la personnalité de l'auteur. 
Que parfois le généreux et vigoureux talent de M . de Pesquidoux drape 
des idées modernes dans un manteau antique, je lie m'en plains point 
et il me déplaît peu que les apostrophes du Baptiste aux Romains 
d'autrefois atteignent, du même coup, les Français d'aujoutd'hui ; 

Sur le chantier humain, quelle œuvre commencée t> 

BasMsse de désirs, misère de |)ensée, 

Un bras sans force, un œil sans flamme, un cœur sans foi, 

C'est tout ce qu'Israël peut relc\ er en loi I 

Tremble, tremble qu'un Jour vidant à. fond ta coupe. 

Dieu te trouve trop vil et fragile et découpé 

En ta pourpre souillée un manteau souverain, 

Pour le jeter au dos de quelque homme d'airain. 

Caveant consules î — Elevons-nous i'àme en attendant, et purifions- 
nous l'esprit avec cette poésie du plus beau souffle chrétien, qui fait par- 
fois songer à Polyeucte, cependant que les colères d'ilérodiade ont une 
àpreté toute juvénalesque, et que les sensuelles extases de Salomé évo- 
quent l'image de la Sulamite du Cantique des Cantiques . 

La Salomé de M. J. de Pesquidoux n'est pas la première en date et ne 
sera, sans doute, pas la dernière, mais, dans un sujet souvent consacré 
par l'art, le poème redoute peu de comparaisons. O. de Gouhcuff. 

* ♦ 

ROMANS 

L'Amie suprême de M. Victor Debay (chez Victor-Havard, éditeur), 

c'est pour Anna Le Gozan, la chanteuse au cœur brisé, pour Wolfram 

Walter, l'organiste aveugle, ce sera pour Maurice Fombreuse le compo* 
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siteur, à qui l'amour causera encore des décepli 
riûée. c La musique pure supprime la parole ( 
ians la voix. Elle évoque par des sons ce que 1 
ants à maniiester. Le vague de Tàme, son inq 
es désirs du cœur, le frisson de la créature vc 
lelà des choses et de nous-mêmes, la musique 
tar rémotion . . . Elle est le murmure du subi 
rès la musique, la grande admiration de M. Vie 
penseur et d*artiste qui révèle un noble esprit, 
se déroulent plusieurs des scènes de VAmie 
rase dira quelle profonde intelligence de la race 
isède Tauteur. < Ecoutez le biniou nasiller sa 
lurez comme moi l'impression que ces chants 1 
es races lointaines, dès que la voix de T homme a 
es mœurs sont simples, les affections tendres. L 
liscret s'éternise de fidélité! La fidélité^voilà ce ( 
bnddes religions,des légendes,des coutumes^dea 
jes deux extraits qui précèdent donneront u 
V. Debay, déjà connu par la Maison du rêve et i 
li je pouvais y joindre la peinture de l'ini 
slques-unes des grandes scènes, intimement liée 
irésenlation d'Orphée au château de Feunt 
Debay à M. Debay lui-même quand il nous di 
'« Goriot, on devrait renoncer à écrire des romî 



yesi la Basse-Bretagne encore, celle de Pont-A 
Riec, de Scaêr, qui sert de cadre au roman du Y 
nt une nouvelle édition parait à la Bibliothèque 
trame de son récit (le voyage en Bretagne du pe 
I recherche d'un idéal passagèrement personnif 
issé des descriptions de sites, de coutumes et m^ 
sônes Le livre est, en son ensemble, une attra> 



Histoire de la musique russe, par A. Soubiei 
française d'édition d'art. — H. May, i 

Homme historiographe de la musique, comme 1 
isiciens, notre confrère M. A. Soubies est d'un< 
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sellement reconnue. Il passe en revue et étudie, avec une attrayante éru- 
dition, les diverses contrées de TEurope. C'était hier le Portugal, venant 
après TAlIemagne, ce sera demain Tltalie, c'est aujourd'hui la Russie au 
travers de laquelle nous ferons encore plus d'un voyage de découvertes. 

Le Russe a une merveilleuse faculté d'assimilation ; les musiques alle- 
mande et italienne lui sont devenues rapidement familières comme la 
littérature et l'art français . Mais son goût pour les chants populaires qui 
se sont conservés c^ez lui, purs de tout alliage, sa piété qui l'a porté 
avec une sorte de passion vers les chants religieux, son caractère engoué 
tour à tour et méditatif ont développé, dans son pays, une école musi- 
cale d'une incontestable originalité. 

De nombreux exemples confirmeraient cette opinion. Pour nous en 
tenir à ce siècle, il suffirait de citer les noms de Giinka, l'auteur de la 
Vie pour le Tsar, de Dargonîpky, de Balakirew, de César Cui, qui y 
montre, avec son Flibuslier^ d'étroites sympathies d'atavisme avec la 
France, de Tschalkoswky, de Rubinstein . 

Ces artistes sont connus à Paris. Mais sur leur vie et sur leurs œuvres, 
sur cet admirable Chopin aussi, qui a traversé comme un météore le ciel 
musical des Slayes, M. Albert Soubies dit excellemment tout ce qu'il 
faut savoir et retenir. 

Son volume qui fait une large part à l'éducation et à la littérature 
musicale, qui se rehausse de la plus pittoresque des illustrations docu- 
mentaires mérite une place d'honneur dans la Bibliothèque de l'Ensei- 
gnement des Beaux-Arts. 0. de Gourcuff. 

L'abbé Jean-Marie de la Mennais. Ses grandes idées et ses grandes 
œuvres f par E. Herpin. Grand in-8 (a3xi4)de 874 pages. — 
Prix : a fr. — Procure générale des Frères de rinstruction chré- 
tienne, à Ploërmel (Morbihan). 

C'est sous ce titre que M. E. Herpin, avocat à Saint-Malo, présente au 
public une nouvelle étude sur le Fondateur des Frères de l'Instruction 
chrétienne de Ploërmel, et des Filles de la Providence de Saint-Brieuc. 

Œuvre d'un consciencieux chercheur, ce livre est aussi l'œuvre d'un 
patriote. Enfant de ce coin de terre béni qui s'appelle Saint-Malo et qui 
a donné à la France Surcouf, Chateaubriand, les la Mennais, M. E. Her- 
pin a mis son cœur au service de son esprit pour honorer la mémoire 
d'un de ses plus illustres compatriotes. • 

Hâtons-nous de le dire : le cœur n'a pas fait tort à la vérité, et le 
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livre de M . Herpin porte le cachel 
ressortir, en particulier, dans une 
de Tabbé Jean-Marie de la Menna 
rant d'idées qui devait entrainei 
proclamation du dogme de Tlnfail 
importante qu'eut Tabbé Jean dan 
flexions sur Vélat de V Eglise, en 
aine du livre non moins célèbre : 
des Evêques P II traite, de façon foi 
m Quel estrauteur véritable de 17/ 
c*est à l'abbé Jean-Marie, et non à 
de ce liyre admirable, et les Réfle) 
succès continué depuis. 

Dans une Deuxième Partie, Tau 
la Mennais, TEducateur de Tenfan 
intérêt la polémique de Tabbé Je 
curseur de l'enseignement laïque ; 
Uon chrétienne, réponse éloquent 
d*enseignement agricole, riposte à 
assiste au développement^ en Fran 
tituis fondés par le « t^ère » et Von 
collèges ecclésiastiques de Saint-Mi 
Petits Séminaires de Saint-Méen et 
La Troisième Partie est consacrée 
cateur et Missionnaire. Belles pages 
pour laisser parler son héros et où 
qu'éloquent orateur . Nous signaloi 
Vive la guerre \ et celui que le va 
Brieuc prononça à Rennes, le 26 aoi 
Il y a là un souffle qui entraîne e 
« grand missionnaire de la Bretagr 
Le beau livre de M . Herpin illus 
les bibliothèques, surtout dans les 
p^ une très éloquente lettre-pr^ 
Gyprien, supérieur des Frères de la 
de la Mennais, Tun apôtre du Cana 
et religieuses que Ton trouve si no 
considérés comme les deux gloires 
pures. Avec des patriotes, des écrivs 
Saint-Malo reste digne de son vieux 
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FETES BRETONNES 



Les journaux ont annoncé que le cinquantenaire des f unén 
de Chateaubriand serait célébré avec éclat le 7 août, à Saint & 
Le programme comprend : la réception par la municipalité d 
Société des Bibliophiles Bretons, une messe i la cathédrale 
cours de laquelle le R. P. Ollivîer, malouin, prononcera 1*^ 
funèbre de Chateaubriand. Pans raprès-midi, pèrerinage au Gr 
Bey^ où des poésies seront dites, où le maire et le représentai 
l'Académie française, M. Brunetière, prononceront des discoui 
4 h. 1/3, séance littéraire sous la présidence de M. Arthur delà 
derie, de Tlnstifùt, compte-rendu des concours, conférence 
M. Brunetière^ banquet à l'Hôtelde-VilIe, dans la salle des Gr 
Hommes. Le lendemain, visite au château de Combourg. 

La Société des Bibliophiles Bretons, dans sa séance du 9a i 
a décidé d*ouvrir un concours entre auteurs bretons, ou app 
nant aux Sociétés littéraires de Bretagne, sur )es sujets suivapt 

Poésie. 

Uo poème en Thonneur de Chateaubriand (la forme de ce p( 
est libre, le nombre de vers n'est pas limité). 

Prose. 

Etudier au point de vue historique et littéraire : 

I. Le livre VI des Martyrs (Bataille des Romains contre les Fra 

II. Le livre X des Martyrs (Episode de Vellédd), 

III. Etude historique et archéologique sur le château, la yi 
la seigneurie de Combourg. 

Adresser lès manuscrits avant le i5 juillet, à M. Louis Tien 
49, faubourg de Fougères, à Rennes. 

Les fêtes de Saint-Malo seront précédées d'une manifesta tioi 
plusieurs écrivains bretons, présidents de sociétés bretonn 
admirateurs de Chateaubriand organisent pour le 4 juillet, à I 
en commémoration de la mort du grand écrivain. 
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NOTICES ET COMPTES RENDUS 

:ée par M. Léon Séché dans 1 
vinces de VOaest, On doit dép 
laire de la rue du Bac. De \i 
lera un membre de l'Acadë 
bbaye-aux-bois, et à la Vall 
irons de Paris que le sou) 
lers à tous les lettrés. 
* 

ira marqué aussi par une f 
ir les celtisants. 
MM. Le Braz et Le Goffic ont 
tes personnalités de la Bretag 
éter à Ploujean le Mystère de . 
lies monumeilts de l'ancien tl 
['acteurs indigènes, 
i aura lieu le dimanche i4 a 
sur la place principale du h 
, ce jour- là, à la Bavière qui i 
iirs de la Passion d'Oberrame 
'eligieux, légendaire, dramatû 
ition du Mystère de saint Gwei 



ni Breton, ni Angevin, Alfred 
^t et littéraire hommage de 

u monument que le sculpte 
oète avait été exposé, au préal 
j où plusieurs à-propos ont 
lUx vers de M. Chantavoine et 
Mivier de Gourcuflf quidéveloj 
ila genèse dEloa. 

Vogiié. 

Le Gérant : 
- Imprimerie Lafolte, a, place de! 
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LE BASSIN DE GOULAINE 

(Suite') 



III 



La villa de Nociogilos. 
Sainte-Ouyne, Saint-Julien et Saint-Barthélémy. 

En passant sur la rive droite du bassin de Goulaine, on 
constate la présence d'un autre gisement de ruines sur le 
territoire de Saint-Julien de Concelles, dans les terres qui en- 
vironnent la vieille- chapelle de Saint-Barthélémy, entre les 
villages de laSablère et du Clairet. Nous sommes ici au bas 
d'un versant de deux kilomètres qui commence au Loroux et 
descend en pente douce à la rive gauche de la Loire. Le 
fleuve est très éloigné de Saint-Barthélémy aujourd'hui, il en 
est séparé par d'immenses prairies, plantées de hauts peu- 
pliers et de saules, cependant il n'a pas complètement aban- 
donné son ancien lit ; il a creusé, dans les ftges écoulés, une 
foule de boires ou de canaux qui n'assèchent jamais, et dont 
les eaux dormantes conservent sous nos yeux un peu de Tas- 
pect de l'ancienne vallée. 

Saint-Barthélémy avait son port sur la Loire, comme les 
Cléons avaient un port sur la Goulaine. C'est un fait que tout 
le monde admet à Saint-Julien et dont il n'est pas permis de 
douter. On montre aux incrédules des organeaux de fer fixés 

* Voi la livraison de mai iB%S* 
TOME XIX. — JUIN 1898. l5 
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ers voisins du village du Chêne, prè 
e le plus facilement d'eau. Grâce i 
rthélemy ce lieu possédait la me 
>ndez-vous d'un grand nombre de 

dresser leurs lentes autour de sa 
icement vague qui a conservé le ne 
m que le bourg de Saint-Julien ait t 
on profit, le courant commercial qui 
Lie marché était d'autant plus animé 
pèlerinage très fréquenté par les per 
lies de peau, qui venaient de préféi 
a fête patronale, pour honorer le sa 
ent, en tout temps, leurs enfants atie 
int Barthélémy était si renommé qu'c 
)n et môme de l'Anjou pour l'invoqu 
pelle paraissait donc vénérable à un 
lérait comme la plus vieille église d 
m lieu sanctifié par de nombreuses { 
ïtion de saint Barthélémy, 
ue de Nantes, M. de Hercé, qui visiU 
ilut, lui aussi, faire son pèlerinage 
de visu de l'aspect de la chapelle et 
ation fut attirée, dit-on, sur les pa 
ailles dont la maçonnerie parfaite 

l'ouvrage grossier des parties hau 
I en découvrant les soubassements 

en lui montrant des ossements 
ts.de sarcophages en calcaire coqui 
s, et on lui laissa certainement cette 
de Saint-Barthélémy avait toutes 
tique église paroissiale. L'état des lie 
er plus loin dans les recherches, 
t diflicile^ à cette époque, de faire c 
s sur cet édifice, l'œil avait peine à c 
5t les joints car les surfaces intérieur 
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étaient presque partout couvertes.de ce banal et fastidieux 
crépissage dont on abuse si facilement dans les restaurations 
rapides, sous prétexte de donner aux monuments une physio- 
nomie correcte. De plus, les abords et les alentours étaient 
encombrés par des dépôts continuels déterre et de pierres 
qui, en exhaussant le sol, avaient fini par enfouir la chapelle 
considérablement. Toutes les fois que les cultivateurs de la 
Garenne rencontraient des décombres sous leur charrue, ils 
s'empressaient de les apporter contre le mur du nord et les 
entassaient là depuis des siècles, parce qu'ils y avaient tou** 
jours vu des ruines. 

Pour remédier à l'humidité, on relevait toujours le carre- 
lage de l'édifice, mais on ne parvenait pas à le délivrer de 
cet inconvénient» Le jour où le révérend père Pétard, mis- 
sionnaire diocésain, originaire de Concelles, conçut, en 1889, 
le projet de remettre en faveur Taneien pèlerinage, et me fit 
part de ses intentions, il fut résolu que, avant toute autre 
opération, on dégagerait complètement les alentours, on 
abaisserait le niveau jusqu'au point où il était dans le prin- 
cipe et on détournerait les eaux qui avaient pris leur cours 
de ce côté. La population nous prôta le concours le plus 
empressé et témoigna encore^ en cette occasion, par son 
désintéressement, tout le prix qu'elle attachait à la conser- 
vation du sanctuaire de saint Barthélémy. 

Les déblais exécutés au nord ont jeté un grand jour sur 
les origines de l'édifice, en montrant à tous les yeux que la 
partie consacrée au culte loin d'être isolée^ était liée par ses 
fondations, à une construction non religieuse qui se prolon- 
geait sous les décombres accumulés. Le doute ne fut plus pos- 
sible quand on vit apparaître d'abord une piscine bâtie en 
forme d'hémicycle, suivant Tusage, puis une grande salle rec- 
tangulaire, une pièce plus petite, et enfin le fourneau d'un 
hypocauste très bien conservé dont les cendres étaient encore 
en place. Le tout était limité par des murs en petit appareil 
absolument semblables à la maçonnerie des stations qualifiées 
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ines et rempli de décombres de 
1, ciments dont la dureté est un 
suivant les lignes de murs de 
on s'assura qu'elles sont liée 
es sont perpendiculaires ou pî 
maçonnerie sont faits par le n 
irties basses. 

ind le plan des ruines et des n 
)ier, il parut évident que, dar 
ypocauste faisait le pendant de 
; côté sud, et que les premieri 
5 que deux corps de bâtiments 
qu'on prend au premier abord 
V* siècle, n'est pas autre chose 
le salle qui devait tenir lieu < 
ment de bains. La nef a été < 
salle tiède et de la salle froide 
1 qui les séparait. J'ai piqué les 
lit, j'ai découvert, en plusieur 
rie qu'au dehors, je pourrais 
m plein cintre, qui précède le i 
)s murs romains qui ont plus d< 
1 mètre de largeur. Leur solid 
LUS crainte leur faire voir le 

)us les points de vue, une maç( 
)nt les joints sont refaits au c 
lécoratif qu'un mur crépi un 
re clôture de jardin. Applique 
I vieux de quinze siècles, c*ei 

icteur sera obligé de me croire sur p 
ayant éié enlevés. Intempestif a été i 
ipressé avec les meilleures intentio 
pour tout recouvrir d*un superbe cré 
choses ne doit pas aller ju8qu*à les 
n de la toiture était chose nécessaire, 
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blonde sur une tête octogréaaire. Notre chapelle de Saint-Bar- 
thélémy est tellement travestie et rajeunie que tous les étran- 
gers pas seront près d'elle ^ans soupçonner son âge. 

Nous ne nous faisons pas dUllusion, quand nous la présen- 
tons comme un édifice païen, transformé en église par les 
chrétiens; nous possédons un terme de ' comparaison peu 
éloigné qui est venu fort à point, quelque temps avant nos 
fouilles, nous apporter une certitude. Qu'on mette en regard 
le plan de la chapelle de Saint-Barthélémy avec ses annexes 
et celui de la maison des bains découverte aux Cléons, on sera 
frappé des traits de ressemblance. D'un côté comme de 
l'autre, vous voyez un rectangle partagé par trois lignes pa- 
rallèles avec des subdivisions identiques. A Saint-Barthé- 
lémy il n'y a plus de traces de mosaïques, mais on reconnaît, 
à certains détails, que l'architecte avait déployé un grand 
luxe de matériaux. Dans la salle du bain chaud, les ouvriers 
ont retiré parmi les décombres des morceaux de pierre de 
tonnerre en forme de plaques minces, qui avaient servi de 
revêtement sur les murs. 

Aux Cléons, les bains sont si près des salles dont on a 
trouvé les mosaïques, qu'on peut les regarder comme ui^ 
appendice relié à une grande habitation; à Saint-Barthélémy, 
au contraire, Tédifice apparaît isolé absolument. Il faut aller 
jusqu'au milieu de la grande pièce de la Garenne, bordée au 
nord par le chemin de Saint-Julien au Clairet, pour constater 
d'autres ruines du môme âge. 

Quand on a défoncé le terrain, au mois de décembre 1897, 
pour y établir une pépinière, la charrue a ramené à la sur- 
face du sol une foule de débris qui provenaient de fondations 
et de dallages, les uns faits de chaux blanche, les autres de 
briques pilées et de ciment, de telle sorte que la limite de 
chaque chambre se trouvait indiquée ainsi que la forme 
générale des bâtiments disparus. Sur la terre noire, ces 
décombres variés, sortant tout frais de l'obscurité, môles à 
des plaques d'enduits rouges,présentaient à nos yeux surpris 
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lA rrvton 



des taches multicolores, alignée 
nt les trois côtt^s d'un vaste rectj 
ns matériaux, mis de côté par 
Je leur forme bizarre, m'ont de 
s faites aux Cléons, et témoign( 
é d'origine des deux stations. * 
rcuîte, rouge, de plusieurs dir 
le demi-cercle et de quart de s 
tr deux, ou quatre par quatre, d 

complète^ Les assises ainsi ( 
jusqu'au chiffre de 30, 40 ou 50, 

colonnes ou de piliers capabl 
nents de galeries comme les 
lyer leurs habitations. 
té également frappé de la rarel 
c'est-à-dire des briques et des 
lyés dans les constructions et 1 
faut en conclure que les or 
, encore ici au clayonnage, sur 
le hauteur,dont les vestiges disj 
mt nous aurions une accumu 
î^rande que la Garenne serait de 

voisins. Les fondations que j 
,85 d'épaisseur. 

40 ou 50 ans, cette vaste pièce 
5 parce qu'elle était la réserve 
avait déjà fourni à M. Renou! 
m de commencer une collectif 
Son fils, héritier de ses goûts 

de Néron, de Vespasien, de [ 
m, de Posthume et de Constantii 
lurs des environs avaient souver 
is qui allaient toujours chez le 

onféreace avait 0,40 et 0,50 de diamètre 
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Nantes et se dispersaient ensuite de différents côtés 

que personne ait jamais essayé de relever les effigies, 

est très regrettable. Plusieurs personnes se rap] 

exactement que leurs pièces avaient Taspect antiq 

parle d'une pièce d*or d'Antonin le Pieux*. M. Tabbé 1 

possède une pièce argent de la mère^ d'Alexandre Sévè 

porte au droit : Julia Mammoea Augusta, au revers Ft 

publica. Nous en aurions bien d'autres à citer, si les 

vateurs avaient connu le chemin du musée archéologie 

La voie qui montait de la Loire au Loroux traversai! 

même pièce de la Garenne. Son empierrement était si 

que des labours répétés n'avaient pas pu la détruire 

les moissons se desséchaient pendant l'été sur toute la 

où elle passait. A la maigreur des épis il était visible ( 

sous-sol renfermait une couche dure que la plante ne i 

nait pas à traverser, et dont la largeur était la môme. C 

min ancien traversait obliquement la Garenne pour ] 

derrière le chevet de la chapelle en venant de l'angle 

ouest. Les cultivateurs croient trouver son prolongi 

dans la direction de la Pinsonnière, par la prairie desl 

Gaudin, partagée aujourd'hui. Pour moi. je pense qu'i 

lechercher vers les marais du Chêne qui sont demeurés 

temps accessibles aux bateaux ou bien se rapproch 

Pierre Percée, pour rejoindre la chaussée submersit 

Mauves. Dans nos vallées, la route d'été n'était jamais lai 

que celle de l'hiver. La meilleure preuve que le passage 

fréquenté est dans la présence d'un cimetière. On sait q 

païens préféraient les bordures des voies pour les m\ 

tions. Quand on ouvrit la route de Saint-Julien au G 

on rencontra des squelettes rangés en lignes dont les 

* Témoigna^re de M. Renoal, de M. Tabbé Peigné, des frères Bonn 
la Sablère, de M. Bouquet flls. 

* Fournier cite une monnaie méroYÎngienne provenant de Saint 
•ans déterminer le village, savoir un sou d*or portant le nom du mo 
A^LO MO et, au droit, une croix entourée d'une légende incompréhe 
BA8H LOVINI {Antiquités de Nantes, 1. 1, p. 42n. 
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Laieat au nord, et les tôtes iasérées dans des cavités en forme 
e cuvette. Aucune des fosses creusées dans le roc schisteux 
'était orientée comme celle des chrétiens, il y a donc lieu 
[e croire quelles étaient contemporaines de la station ro- 
naine. 

La dernière découverte qui soit encore à signaler, à propos 
le la Garenne, est celle d*une figurine antique dont la des- 
iription nous a été transmise seulement par la tradition. On 
n'assure que les paysans la baptisaient du nom de sainte 
^dole^ quand ils la passaient de main en main. 

La Garenne et le placis de la chapelle sont sur un terrain 
)lat, or nous avons vu, par de nombreu.\ exemples, que les 
joints occupés par les anciens étaient plutôt des déclivités. 
?^otre station de Saint-Barthélémy ne démentira pas la règle ; 
Bile a son prolongement sur les pentes du coteau voisin' qui 
monte de la Sablère jusqu'à la Pilardière. Tout ce versant, 
ivant l'invasion du phylloxéra, n'était autrefois qu'un vi- 
gnoble connu dans le pays sous la désignation au Clos du 
Godard. On avait remarqué, ici comme à Mauves, que la 
vigne se plaît dans les ruines, qu'elle s'y développe facilement 
comme dans les terrains schisteux, et on avait piqué de nom- 
breux plants dans les décombres en se bornant à les ni- 
veler. Au moment ob. je passais, Jes vignerons étaient obligés 
d'arracher leurs planches envahies par le fléau, et leur pioche 
ramenait à la surface de grandes tuiles à rebord, des débris 
de carrelages et des monceaux de ciment pareils à ceux de 
la Garenne. Gomme je manifestais un certain étonnement, les 
cultivateurs m'assurèrent que le sous-sol du clos, sur une su- 
perficie d'un hectare, renferme les mômes ruines*. L'un d'eux 
me raconta qu'il avait trouvé d'abord un mur très solidement 
assemblé passant sous la route moderne, puis une place car- 
relée de briques brûlées qui lui avait fait croire à la présence 
d'un four. C'est toujours ainsi qiie nos paysans traduisent 

* Témoignage de Jannin de la Gaurelière, d*Auber et de Sécher, fermiers 
de M. Dupont. 
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leur pensée, quand ils remuent des fondations entourées de 
cendres et de charbon. 

Le chemin qui trayerse le clos de Test à l'ouest, a une an- 
tiquité proverbiale dans la contrée. On dit d'une chose sans 
âge « vieux comme le chemin du Godard, »> 

Les deux stations de Saint-Barthélémy et des Cléons sont 
contemporaines, c'est un fait évident pour tout observateur 
habitué aux fouilles, on peut môme ajouter qu'elles ont suc- 
combé et se sont relevées dans le môme temps avec les mêmes 
moyens. Il y a dans les murailles de la chapelle ou des bains, 
des restaurations qui trahissent la main malhabile des ou- 
vriers du m» siècle. Ces réfections, faites après les révoltes 
des paysans contre le fisc, ont prolongé la maçonnerie du 
III* siècle jusqu'au septième tout au moins, car nous allons 
voirbientôt les chrétiens se rassembler dans les salles des 
bains et y célébrer leurs cérémonies. 

Le territoire de Saint-Julien de Concelles, aussi loin qu'on 
peut remonter dans l'histoire, à Taide des titres authentiques, 
sans le secours de l'imagination, nous apparaît comme une 
terre ecclésiastique dont le centre religieux et civil devait 
être aux environs de la chapelle de Saint-Barthélémy. C'est 
là, en effet, nous l'avons vu, que résident les plus anciennes 
traces d'habitation, la plus grande accumulation de ruines. 
L'évêque du Mans, saint Bertrand, qui en était propriétaire 
en vertu d'une donation de son neveu Théodald, au VII' siècle*, 
désigne la localité, dans son testament, sous le nom de villa^ 
terme qui représente une superficie bien plus étendue que nos 
domaines privés d'aujourd'hui, c'est-à-dire l'équivalent de 



* Pour estimer la superficie totale du groupe d*habitationi que noua Te- 
nons de décrire, il faut comprendre les terres qui s'étendent entre le champ 
de foire, le Plessis, le moulin de la Bretaudière et la Châtaigneraie; on atteint 
alors le chiffre approximatif de 20 hectares. 

« « Villa Nociogilos,.... quam mihi beato nepos, quondam Babon» filius, 
Teuldaldodematerno sno per donationis titulum oondedit» te, sacrosaneta 
basiltca domni Pétri et Pauli, post obitum meum habere jnbeo. » (Oallia 
Cftrist,, tome XIV, instr., col. 1 16). 
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|ue possèdent les lords actuels de TAr 
ns de cette époque comprennent un p 
nos communes modernes, avec des 
IX, des champs, des vignes» des vergi 
fices, des troupeaux, des ateliers, de 
s, des coloris des deux sexes, des h 
t ce que, réclame une agglomération 
ioins. 

letle villa était antérieure à la conqu 
n est absolument celtique. Le testam( 
>pelle villa Nociogilos, terme qui aun 
:etnl, s'il eut survécu.' C'est l'histoire < 
s voisines de la grande et fertile vall^ 
t ont des racines très profondes dans 
té à toutes les révolutions politiques i 
lomment le nom de Noceuil a-t-il été i 
fit Barthélémy ? Je vais essayer de le < 
t d'abord que rien n'est plus fréqueni 
substitutions de termes religieux au 
ind le Christianisme prend possessior 
me des vocables de saints qui entrei 
c les autres, comme à Saint-Fiacre, e 
té, prenant le pas sur des concurrents 
iuisent des nouveautés dans les nom 
la villa do Nociogilos, nous dit Tévôq 
e sur le bord de la Loire, dans le terr 
k un renseignement qui restreint le c< 
e cherche depuis Saumur jusqu'à Tem 
it-à-dire dans toute l'étendue du pays 
Poitiers jusqu'au IX* siècle, et je ne v( 
té dont le nom se rapproche de Noc 
tion française, mais en revanche, la 

Nociogilos viUa que est in territorio PictaTO 
. de saint Bertrand, 615, GaUia Christ. XIV 
omata et chartse, i, 2i0. 
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Julien arrête mon attention, parce que je sais que le premier 
évêque du Mans est un saint Julien qui a laissé une grande 
vénération dans son diocèse, et que saint Bertrand, aussi 
évêque du Mans, a bien pu introduire son culte dans un do- 
maine qui lui appartenait. 

Cette découverte m'encoura|?e, je dépouille les titres des 
plus vieilles terres de cette paroisse, dédiée à saint Julien, et 
en lisant ceux du domaine du Clairet, voisin de la chapelle de 
saint Barthélémy, j'aperçois un nouveau vocable de sainte qui 
n'appartient pas du tout au martyrologe du diocèse de Nantes, 
celui de sainte Oityne. Il n'y a pas d'erreur possible, le nom 
est répété plusieurs fois dans les déclarations féodales de la 
paroisse de Concelles conservées aux archives départemen- 
tales, à partir de 1391, date de la plus ancienne. 

Elle débute ainsi : 

« Les herbregements et gaigneries de Saint-Ot/ne o lours 
apartenances, comme elles se poursuivent, tant garennes, 
prez, boais, pastures que autres chouses siises en la parroisse 
de Saint-Julien-de-Concelles »*. Cet hébergement formait un 
domaine féodal complet, il avait son étang, sa garenne et ses 
tenanciers, comme l'hébergement de là Sablère qui le touche 
et qui figure toujours simultanément dans les déclarations du 
XlV«et du XV* siècle. L'orthographe varie, c'est tantôt sainte 
Omjne, tantôt .^âfin/<? Or/fie^ mais il est visible qu'on désigne 
toujours la même personne. Les noms de saint Barthélémy et 
de Clairet ne se montrent que dans les temps postérieurs. 

Je consulte la collection des Bollàndistes et j'y lis que 
sainte Ouyne était une vierge du Mans qui fut inhumée dans 
la crypte de l'église de Saint-Victeur' : son nom primitif était 
Eugénie, mais le peuple l'appela Ouyne parce qu'elle avait la 
puissance de rendre Vouïe aux sourds. D'après la tradition, 
elle serait venue au Mans au VII' siècle, justement à l'époque 

* Liasse de Saint-Julien, Sénéchaarsée de Nantes, {Arch. de la L.-Tnf., 
férié B.]. 

* Acta Sanctorum, mens^junio, tomo XXIÎ. 
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OÙ vivait saint Bertrand. Ce pieux évoque 
nombre de miracles qui s'accomplissaien 
aurait voulu de suite lui rendre hommage 
chapelle en son honneur dans son domaine 

Cette rencontre d'un saint et d'uno sai 
Mans, sur la môme rive de la Loire, ne peul 
nous fait pressentir une importation étrai 
confirmée par une autre concordance. 

Quand les évoques du Mans abandorinèrei 
de Saint-Julien-de-Concelles qui était trop 
siège,leurs droits passèrent à leurs successe 
Nantes, avec des stipulations précises qui pc 
des premiers protecteurs de la paroisse. A 
devances figure un denier d*or, monnaie 
payait encore en 1104*. Pourquoi mancelle] 
souvenir de Tancien lien qui rattachait à 
Bertrand du Mans? Un évêque de Nantes o 
rait pas ppnsé à inscrire cette clause si 
concordat. 

La juridiction et la domination de Tégl 
établies sur le territoire de Nociogilos, on c 
que deux saints de ce diocèse y aient pri 
sanctuaires différents pour répondre aux b 
groupes de populations. Une chapelle fut 
Sablère et une autre en Thonneur de sain 
au bourg actuel de Concelles, non pas en n 
successivement. Le plus ancien sancluair 
celui de la Sablère, son antiquité et sa prio 
par les inhumations et surtout par la nati 
qui ont été découverts dans la Garenne de ! 

« Abbé Pichon, Vies des saints du Maine diaprés 
viaire. Le Mans, 1865, p. 46. 

* « Bcclesiam 8. Hermelandi etecclesiam de Goncel 
denarii Cenomanensis annis siogulis in festivitate sar 
conceMimus. » {Charte de Vévéque Benoity 1104. Do 
col. 507). 
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tandis que jamais les déblais du cimetière du bourg n'ont 
mis au jour des sépultures antiques. Personne n'a souvenir 
que rabaissement du sol autour de l'église paroissiale actuelle 
ait fait découvrir des tombeaux en calcaire coquillier ou en 
pierre d'ardoise. II n'en faut pas plus que cette absence de 
cimetière antique pour en déduire que la chapelle érigée près 
du village de la Sablère a dû servir d'unique église parois- 
siale jusqu'au XI* siècle, époque où les religieux de Saint- 
Florent de Saumur furent appelés à Concelle*. 

Le premier patron invoqué au sanctuaire du village de 
Saint-Barthélémy ne peut être que sainte Ouine dont le nom 
fut longtemps celui des logements voisins. Le château du 
Clairet qui touche Saint-Barthélémy et fait partie du même 
groupe ne porterait pas le nom de sainte Ouine dans les 
actes, si sa statue n'avait pas été debout dans un édifice 
voisin. Or, rien ne nous autorise à supposer que le Clairet 
ait eu une chapelle à côté de celle deSaint-Barthélemy et dans 
le même temps. Au VII* siècle, au temps de saint Bertrand, 
il n'y avait qu'une seule église, et cet édifice n*avait d'autre 
patronne que sainte Ouine*, 

Le culte de saint Barthélémy est moins ancien en Gaule, il 
n'est pas antérieur à la translation de ses reliques. Tout ce 
que nous dirons de l'antiquité du lieu de Saint-Barthélémy 
devra donc être interprété en faveur de sainte Ouine, sous le 
patronage de laquelle le Christianisme s'est propagé dans la 
contrée, sous Tépiscopat de saint Bertrand qui dura de 587 à 
623. C'était précisément à l'époque où saint Martin de Vertou 
étendait ses courses apostoliques jusqu'au Lorouxet y fon^ 

^ Lef tombeaux en pierre coquillière ont été trouvés dans la partie de la 
Garenne qui touche la chapelle. On croit avoir vu aussi des tombeaux en 
maçonnerie couverts avec des tuiles k rebords, mais le fait n*a pu être établi 
d*une façon précise. Â l'autre bout de la Garenne, on a exhumé des squelettes 
nns( enserelis par^dessus les ruines à une époque qui n'est peut-être pa9 
éloignéeé 

' Sainte Eugénie est aussi connue en Bas-Poitou sous les noms de sainte 
OtMnne et $aint Ouyn. Beauchet-Filleau, PouiUé du diocèse de Poitiers^ 
p. 51. 
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t ses deux sanctuaires de Saini-Jeaa 
Lvant d'aller plus loin, j'ai à dissiper to 
it soulever mon procédé* peu révérenci( 
rard du saint apôtre Barthélémy. Instinc 
les sont portés à traiter les apôtres tout 
eur renommée était intéressée dans ce 
)ue. L*histoire de la marche d*ùn culte t 
îc le degré de vénération des personi 
enlise. 

L priori^ on est toujours tenté, dans 
jéminence, de mettre en première lign 
r subordonner les saints locaux. C'est p 
3 la réalité historique nous impose. Pr 
ntes, par exemple, nous verrons que le 
L eu le pas sur /eux, comme saint Similie 
aaint Paul ; à Bourges et à Paris, c'es 
noges, c'est saint Martial qui a les prea 
*our saint Barthélémy, il ne faut pas 
3ôtre de l'extrôme Orient et que sa cai 
st écoulée dans les Indes et en Asie-N 
le recommandait à l'attention particuli 
,ns qui fonda le sanctuaire du Glaii 
lommée des vertus et des miracles de 
yne, sa contemporaine, frappaient ses ; 
isqu'elle vivait dans son diocèse, 
ie sais bien que certains auteurs ont 
ipelle dédiée à saint Barthélémy, érigée 
>nt laissé croire qu'elle remontait à ui 
passage de nos annales a besoin d 
ter toute ambiguïté. 
jCS historiens de Téglisre de Paris font mi 
le de Saint-Barthélémy à propos de l'ar 
saint Samson à Paris, pendant la pério 
*nières invasions normandes du X* si 
elle fui l'asile choisi pour les recevoir 
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tanément son vocable pour prendre celui de sair 
L'auteur du récit est un contemporain du roi Rob( 
rapporte, en effet, qu'il y avait dans la cité, de soi 
édifice ancien, bâti avec les pieuses générosités 
rains, et qu'il était consacré à la mémoire de saint 
tapôire, quand les moines de Saint-Magloires'y é 
Ô64». 

Ce texte est le plus ancien qu'on connaisse &ui 
tion du culte de saint Barthélémy en Gaule et Tu 
témoignages authentiques qu'on possède sur les 
ments de sa dévotion. 

Beaucoup d'églises lui ont érigé des statues^ dan 
âge, après Tan mille; mais, en dehors de Lyon, au 
en possession de reliques authentiques de cet aj 
raît cependant probable que l'église de Paris devai 
avoir le môme privilège que Lyon, autrement on 
querait pas que nos rois aient mis tant d*empressi 
accorder un sanctuaire près de leur palais. Lou 
qui aimait les reliques, comme son père, a pu s'( 
par la cour de Rome, soit directement, soit par 
ihaire. Une, occasion exceptionnelle se présenta, a 
pour redonner du lustre à la mémoire de Tapôtre 
Ses reliques qui étaient dans Tlle de Lipari, depi 
de Grégoire de Tours, furent solennellement tra 
Bénévent, en l'année 839, et il est à présumer ( 
Tusage, unedistribution de parcelles eut lieu, à ce 
au profit des têtes couronnées de l'Europe chrétie 
arrivée à Paris, les reliques furent placées dan 
ancien, déjà construit et déjà nanti d'un patron 
gué au second rang pour mieux honorer saint ] 
C'est ainsi que les choses se passaient ordinairem 
ductions sont basées sur une foule de faits anale 

1 » Antiquitus munificentia regum fuerat constructa et i 
apoitoli Bartholomei oonsecrata. » Dabois, Hist. eccl. Paris 
Paris 1690, in-iol. 
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Be Paris au Lorou^c, la distance es 
franchie par notre saint que peu à pe 
où les maladies de peau devinrent tr 
la période des Croisades. On sait que i 
rible martyre, il mourut écorché par 
représente dans la cathédrale de Mih 
son bras. On comprend, dès lors, que 
ait fait le patron des maladies de peau 

Pour moi, je ne vois pas d'autre expl 
du culte de saint Barthélémy sur le te 
et de Sainte-Ouyne ; il y est venu su 
tardivement, et n'y a gagné sa popuU 
les populations de divers diocèses Ti 
saint guérisseur. Elles l'ont appelé à le 
saint Sébastien^ saint Roch et saint : 
conlre différents maux. 

La transition du paganisme au chri 
ici, j'imagine, comme dans beaucoup < 
médiaire du riche propriétaire de la v 
tissant à la foi nouvelle, s'est empressa 
son habitation aux missionnaires de 
Nociogilos par Tévêque du Mans. C'esl 
peut tirer sans témérité de l'associa 
sainte Ouyne avec l'établissement profi 
S'il avait rencontré quelque hostilité, 
son église, comme on le fait aujou 
absolument vierge de toute construc 
période de conquête, il était plus prud 
l'adhésion du principal personnage po 
plus sûrement des victoires dans son e 

(A suivre). 
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ETUDES D HISTOIRE DE BP 



CARHAIX 
SON PASSÉ, SES CHATKAUX 

ET SES ANCIEiNS MONAST] 
(Suite') 



FILIATION DES ANCIENS SEIGNEURS 

EN POULLAOUEN 

Maison de Plgeug, ramage de Poher, fondue 
laga, dont un juveigneur prit le nom et les a 
trois chevrons de gueules, Ecartelé de Kergorh 
gueules. 

Les Kergorlay sortaient comme les Plœuc, c 
de Poher : leur berceau était la baronnie de Ke 
Molreff^ aux environs de Garhaix. Jean de Ker 
taille d*Auray, en i364, avait épousé Marie de I 

I. — Guillaume, sire de Plœuc, épousa en 
Léon, sœur du vicomte de Léon. 

II. — JBA^NE DE Plceuc, leur fille unique 
Tanguy de Kergorlay, sgr du Timeur, en la par 
évêché de Cornouaille, juveigneur de sa ma 
qu'il prendrait le nom et les armes de Plœuc. 

III. — Vincent, sire de Plœuc, sgr du Tim< 
Aliette de Penhoël, d'où : 

IV. — Guillaume, sire de Plœuc, sgr du 
i36o, Jeanne de Quélen, fille d'Eon, sire de Qu 

* Voir la livraison d*avril 1898. 
TOME XIX. — JUIN 1898. 
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Vieux-Chastel. Il fat tué à la balaille d'Auray, le : 
►porté et inhumé à Quimper 

de Plœuc, sgr du Timeur, k 
Ihastelier, fille de Jean du Ch 
e Branxian, et de Blanche de 

E III, sire de Piœuc, qualifié 
compagna le duc Jean V à Roi 
re, fut capitaine de 3o horaii 
iseiller d'Etat, chambellan, etc 
[Le d'Hervé II, sgr du Chastel 

ME IV, sire de Plœuc, sgr di 
succéda à son père en i453, f 
fut conseiller, chambellan du 
de ses ordonnances ; il épous 
i du Juch et de Calheriue de K 
44), d'où : 

TME, sire de Plœuc, sgr du Tii 
(ans enfants de son mariage a 
Charles, sire de Quimerch, che 
guérite de la Rocherousse. 

Plœuc, son frère juveigneur 
r, qualifié noble et puissant. Il 
i aînée de Jean de Malestroit, 
loraye ; 2° Jeanne de Rosmadi 
chevalier^ chambellan du duc 
înnec. Il mourut en i5ao, laiss 

ic, sgr du Tymeur, mort en j 
U qui se remaria i Jean de Qvu 
Mœuc, qui devint l'aîné de 
ir, mais mourut sans enfants, 
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mariaf(e avec Marie de Quélen, fille de Jean, sire de Q 
du Vieuxchaslel. 

3"* Chaules de Plœuc, qui continue la filiation. 

4* l^iERHE DE Ploeuc, sgf de Kerguégant, de Tri 
Piessis qui épousa Jeanne du Quélennec, fille de lie 
lenuec, seigneur de TEtang* et de Marguerite de Ker 
Coëlanlao, d'où une seule fille, Marie de Plœuc, dan: 
et de Goctanfao, qui épousa le 7 octobre 1659, Olivier 
seigneur de Kergournadech, chevalier de Tordre du B 

X. — Chaales, sire de Plœuc, sgr du ïymeur. 
rt)rdre du Roi^ qualifié haut et puissant, épousa : i<» M 
Gouësnou : 2" Marie de Botloy, fille de René et de Je 
qui veuve se remaria avec noble et puissant Claude de 

Du premier mariage : 

Vincent de Plœuc qui suit. 

Jean de Plœuc auteur de la branche du Guilguiffîn,e 
représentée de nos jours par le marquis de Plœuc acti 

XI. — Vincent troisième du nom sire de Plœuc, sg 
et du Breignou, chevalier de Tordre du Roi, et capitai 
arricre-ban de Tévéché de L.éon, épousa : 

I* Anne du Cuastel, fille de Guillaume sieur de 
d Anne de Kerazret, d'où Anne de Plœuc, femme 
Goulaine, baron du Faouët, et plus tard religieuse Bé 
Calvaire avec ses ûlles dont la vie est écrite. 

2° Mauricettb de Goulaine, fille ainée de Claude, 1 
laine, chevalier de Tordre du Roi, gentilhomme de sa 
de Jeanne de Bouleville, baronne du Faouët (contra 
1679) De ce second mariage naquirent : 
T' Sébastien, qui suit. 

2** Vincent, qui épousa Suzanne de Coelanezre, dam 
5® Anne de Plœuc, femme de Pierre, sgr de Kersanc 
4® Marie de Plcjeuc. femme de Jean le Borgne, 
l*ordre du Roi, sgr de LesquifBou. 

• En Trébrivan. 
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XII. — SÉBASTIEN, marquis de Piœuc et du 
lettres du Roi, en novembre 1616, Téreclioi 
marquisat. 

Qualifié haut et puissant, sgr marquis du Tic 
^oriay, vicomte de Coëtquénan, commandant 
S[endarmes de M. le duc de Vendôme. 

Il épousa le 8 janvier 1617, dans la chapelle d 

Marie de Rieux, fille de Guy de Rîeux, marquis 

iralier des Ordres du Roi, gouverneur de Brest 

m Basse-Bretagne, et de Suzanne de Saint-M< 

i* Guy- François de Piœuc, mort en lôSg, san 

a'* RENÉJosEPn de Ploeuc entré dans l'ordre 

3' MAURiGETTE-RENÉB^qui suivra comme fille 

6' Louise-Gabrielle de Ptœuc, mariée e 

iUoualen, sgr de Mesléan et de Lanuzouarn. 

5° Marie-Anne de Plœug fut mariée^ le 27 f 
;ire Guillaume de Penancoët, chevalier, baroi 
juiler, évêché de Léon^ sgr de la Villeneuve, d( 
\.ouise'Renée de Penancoèt, créée par Charles 11 
luchesse de Portzmoulh, née en 1649,. fut 
l'Angleterre, duchesse d'Orléans. Elle mourut 
embre 1784, âgée de 85 ans. 

6' Suzanne de Plcbuc nommée abbesse par le 
i janvier 1689, deTabbaye de Notre-Dame de h 
lont. Elle en reQt les principaux bâtiments, et i 
7o5, âgée de 81 ans, après 65 ans de profession 

Xin. — Mauricette de Plobuc, fille aînée et j 
e Sébastien, marquis de Piœuc et du Timeur et < 
pousd 1* en i644, Donatien de Maillé, niarqui 
e H. et P* Charles de Maillé, marquis de Carmi 
i de Charlotte d'Escoubleau. 11 fut tué en du 
hastel, sgr de Chatcaugal, marquis de Mez 
[) mars i65a. 

a° en 166a, Charles-Marie de Percin de Montgai 
ierre de Percin, baron de MontgaiUard, et de Fra 
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Quelques jours après les tragiques événements passés au Timeur^ 
et relatés plus haut, il fut assassiné dans une rue de Carhaix> le 
la septembre 1675, par deux gentilshommes ennemis, servant dans 
les troupes du duc de Chaulnes arrivées à Garhaix pour Tapaise* 
ment des troubles de la révolte dite du Papier Timbré. Mauricette- 
Renée de Plœuc, marquise du Timeur, avait récemment vu dis- 
paraître à la fleur de Tâge, son fîls aine Charles-Sébastien, ma r- 
cpiîs de Carman, tué à la bataille de Nimègue en 1673. et Donatien- 
Antoine de Maillé son troisième fils, tué au combat de Sénef, en 
1674. En outre, ses affaires étaient tellement embarrassées, et la 
poursuite de ses créanciers telle, qu'elle avait vendu la seigneurie 
du Timeur, dès le aa mai 1678, avec faculté de réméré de neuf ans, 
avec circonstances et dépendances en Tétat qu'elle avait été saisie, 
à messire René de la Bigotière, sgr de Perchambault, conseiller du 
Roy en son Parlement de Bretagne*. L'acte, dit que « pourra le dit 
« seigneur acquéreur, pendant le dit temps (de neuf années) des- 
« molir Taile droite du dit chasteau qui donne sur la basse-cour... 
« cette vente faite et consentie moyennant la somme de trois cent 
(x mille livres, payables aux créanciers y nommés. 

Mais on voit par les récits tragiques de 1675, des événements du 
Timeur queMauricelte-Renée de Plœuc, marquise de Montgaillard, 
ne Tavait point encore abandonné. 

Une autre vente judicielle eut lieu au Châtelet de Paris de la 
seigneurie du Timeur qui par contrat du aa mai 1686, passa & 
messire Jean-Charles Ferret, conseiller au Parlement de Bretagne, 
pour la somme de a36 3oo livres. 

He:iri de Maillé, marquis de Carman, second fils du premier 
mariage de MauricetleRenée de Plœuc. marié depuis le 10 sep- 
tembre 1674, à Marie- Anne du Puy de Murinais, ne fut donc pas 
propriétaire et seigneur du Timeur. 

Désormais acquise par les Ferret, elle passa par alliance aux la 
Bourdonnaye de Blossac, en 1718. Paul-Esprit-Marie de la Bour- 

^ Roné do la BigoUère, sgr de Perchambault, président aux enquêtes au Par- 
lement de Bretagne, auteur de plusieurs ouvrages estimés sur la coutume de 
Bretagne, né à Angers le 9 janvier i64o, fils de Guy et de Françoise QuenUn, 
mourut au château de la Baratière près Vitré, le aS septembre 17 3 b. 
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Dinle de Blossac, chevalier, sgr du ' 
alité de Poitiers (1753) qui la posséda 
), mais le Tymeur ne fut plus habité 
itendants. 

its et petits-enfants l'ont possédé jusc 
lirent cette terre à divers particulier! 
devint propriétaire de la partie où : 
adie avait détruit. 



AIX ET SES ANCIENS MO 

lonastères avec leurs églises, entoui 
dans de beaux emplacements les qi 
ville : 

[jousTiNS, fondés Tan 137 a parConan 
ARMES, fondés en i644 parmesbire To 
) Kergoët et dé Brefeillac, et par les 1 
entiers, èi Saint-Sauveur, en Saint-He 

ivent des Ursulines, fondé Tan i644p2 
erharo ; 

[oftPlTALlÈHES DE NoTRE-DaUE-DB Gr^ 

Vnne de Kerlecli du Chaste!, et son b 
Perrier du Mené. 

LRS ATCUSTINS 

nonastère, au nord-est de Carhaix, oe 
Btes, et le cloitre dont les arcades bo 
nble dater de Torigine. Il fut fondé e 
len, chevalier, baron du Vieux-Chaste 
|ui prêta serment le 5 décembre i37( 
ille et du château de Carhaix, et d' 
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Ghastel^ C'est de lui que parle l'acte suivant donné à 
4 février i4i6, par le Fr. Bernard, prieur, et les au In 
couvent des Augustins de Carhaix. 

Ces religieux u ne voulant pas, disent-ils, encourir le] 
« gratitude, s'engagent à célébrer à perpétuité, une me 
« qaiem chantée, et les Vêpres des morts et trois leçon 
u et le même jour, six leçons avec Landes chantées, av 
« falque élevé par eux devant le grand autel, près de 1 
« se tiennent le sous-diacre et le diacre, pour le salut d 
« seigneur Conan du Vieux-Chastel, chevalier, et de se 
(( seurs^ pour avoir orné de vitres la grande fenêtre de le 
M y avoir réparé à toujours ladite fenêtre. » 

Ils s obligent, eux, et leurs successeurs, à garder toutes 
et supplient le R. P. Provincial de la province de France 
bien confirmer et ratifier cette obligation. 

Dans un autre acte du 7 mai i436, Fr. Jean Cerisier, 
de la proviqce de France, de Tordre des Frères ermît< 
Augustin, promet au sire Conan de Quélen, chevalier, fo 
couvent de Carhaix, et Yvon, son fils, avec leurs femm 
enfants, de les faire participer aux mérites et à la vertu d 
messes, prières, prédications, jeûnes, abstinences et v 
de leur maison^. » 

Dom Gallois qui, en 1690, a écrit la généalogie de la 
Quélen, dit « qu'au milieu de Téglisedes Augustins, 01 
« enfeu magnifique ou est élevé en bronze un superbe to] 
« lequel repose la figure d'un seigneur de Quélen, aussi 
« armé de toutes pièces, ses écus chargés d'un bure 
« nières, et supportées par deux anges*. » 

• Celle famille de Quélen, des plu» illustres, joue un trop grai 
Carhaix pour que nous omettions de donner à 1h suite du chapitre 
tins, en appendice, la flliaUon de sa branche aînée, fondue dans 
mille très considérable aussi qui, héritière des Quélen du Vieux-C 
on le verra comme représentante des fondateurs. 

» L'acte est contresigné Fr. Alain Mankars, vicaire du R. P. Pr 

• C'est dans ce tombeau que fut inhumé messire Claude de Lanni 
de l'ordre du roi. « l'un des plus riches seigneurs de son temps, et ] 
5a terres considérables » (Chevalier bretons de Saint- Michel^ d 
Carné, p, aaS) qui avait épousé Renée de Quélen, héritière de l 
Vieui-Chastel, en i58a, 
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CAUHAIX 

rlulaire des Augustins de Carhaix n'exis 
mir d'eux que des fragments d'actes c 
t de la noblesse de la région et des ha' 
anoine Peyron a bien voulu nous aut 
ce qull a trouvé aux archives départeme 
lugustins, dit-il, étaient originaireme 
re IV réunit en une même congrégation 
ant la règle de saint Augustin dont ils pi 
ce qu'il a retrouvé des Augustins de C 
suivant : 

23, 22 janvier iU6i, 

e de Coetqueveran donne au couvent d 
ir Yvon le Pilguen, 2 sols de rente sur n 
le Saux et où demeure à présent un n 
tant en la rue des Pères Augustins. I 
3 à enterrer le corps dudit Morice quand 
dit lieu de Saint- Augustin, quel lieu le 
estre terre benoiste, et à célébrer 3 mesj 
13. 

63, Morice de Goetquévéran fonde 10 1 
umé au chapitre dudit couvent. 

)stre court de Kerahez ont été présents. , 
lastél d'une partie, et honnestes religieu: 
naître en théologie, prieur du couvent d( 
ihez, frère Guillaume sous-prieur, frèr 
lecteur, et frère Hervé Jagudon procure 
rc Jehan Bogar, Fr. Michel Derryen, Fr. 
e Bothon, Fr. : Jehan en Scangbihan, c 
ofèsdel'ordre des Frères hermites de Si 
présent du couvent de Kerahès, ensemble 
part. 

j leu certain contract autrefois faict entn 
irt et les prieurs et couvent es personnes 
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laume le Clerc, lors prieur, et Frère An 
taine fondation faite par le dit du Vieux 
mortz messe et commémoration à certa 
la sôme de 4 1 de rente (contrat daté) du i 

Et lesdits religieux ont reconnu, qu 
la dite fondation dont devant, ils avoien 
Vielxchastel, aS I. lo s. mon. laquelle i 
paration et édifficacion d*un pan de mu 
costé de réglise devers le cloestre, quell 
en autres plusieurs endroicts estoit et i 
de réparation, et oultre a aujourd'hui, 
oud. couvent 34 1. lo s. 

Lesquelles 34 1. lo s. ont été emplo 
cueur d'icelle-église lesquelles sont ei 
pour ce. . . feront célébrer à perpétuité < 
aultier de Téglise de Saint-Augustin un 
autre de Requiem, à Tissue de laquelle f 
morts sur Tenfeu sépulcre et enterremet 

Faict et grée au lieu de la sacristie di 
juing. Tan 1474. 

D 
D 



Jehan le Gentil d'une part, et Fr. Piej 
logie, prieur provincial de la province 
hermites de Saint-Augustin. 

Fr. : Hervé Le Floch, docteur en thé 
couvent de Kerahez. 

Fr. : Yves Le Bec, docteur en théolo^ 

Fr. : Hervé Jagudon, lecteur soulz pr 

Fr. : Rolland Paris, procureur. 

Fr. : Mahé Leidom. 

Frères Jehan Bogar. — Mahé le Gof 
Jehan Kerneguez. — Yves le Floch. — C 
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laume Hesap. — Remond Lonnet. — Rolland Coa 
KerdreD, tous profès. Confessant que autrefois de h 
fttii Hiinin^me le Gentil avait fait fondation perpél 
ivent un service le jour de Saint-Michel 
t du côté du cloître Jouxte la tombe de Chai 
s grands biens que ledit le Gentil et ses ; 
couvent et réparation et édifice de lad 
outre un parc étant esmele et faubour 
^rand chenoiin qui conduit de Carhaix 
s d'un autre côté, et les terres des e 
m grand chemin qui conduit de l'église d 
aine Ledan, et le coin dudit parc est 
mt appelée Croix Guillquys , autour i 
érière de laquelle la plupart de ladite éj 
t tous autres édifices, ou dit couvent de 
Liroient esté d'icelle périère. 

20 mars 1^99, 

e cour de Kerahès et de l'offlciel de 
onneste religieux, M* Pierre Riou, doctei 

Frères hermites de Saint-Augustin de 
iris, lecteur en ladite faculté, Fr : Yvon FI 
• : Hervé Caron, Frère Guillaume de Laui 
»fès, assemblés en lieii capitulaire... d'un 
ozic, Marguerite Kerambellec veuve de 

le Saulx, prêtre, fils d'autre part. Ledit 
du service divin en Féglise des Augustins 
1 de sépulture en ladite église, proche li 
itié du côté des cloistres, donne ao sols < 

vre). C^«"« 
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VARIÉTÉS HISTORIQUES 



LES EMIGRES BRK 

RÉFUGIÉS A RATH (ANGLETERRE 
PENDANT LA RÉVOLUT 



M. ]e M'* de i'Estourbeillon, dans son ouvrage si 
françaises, réfugiées à Jersey, itendanl la Révoluli 
noms d'un grand nombre de Bretons émigrés dans ce 
intéressant, pour l'histoire de la Révolution en Brel 
dans les autres parties de TAngleterre. les mêmes re< 
relever dans tout le rovaume britannique, avec les i 
tons qui y ont cherché un refuge, les différents a 
raient aider les historiens futurs. 

Ayant eu l'occasion de séjourner quelque temps 
cette charmante et pittoresque ville anglaise, dont lefl 
thermales attirèrent un grand nombre de nos malhe 
triotes émigrés, nous avons feuilleté les registres de 
tholique, de Tépoque révolutionnaire, déposés au 
réglise de Saint-Jean-i'Evangélisle, et gracieusemei 
disposition par les Bénédictins anglais qui déserver 
Nous y avons trouvé ce que nous cherchions, oi 
dire, une partie de ce que nous cherchions. Plus 
> bretonnes s'étaient installées à Rath et y ont laisse 
passage, spécialement dans des actes de baptême, 
intéresser les descendants de ces familles, les gênée 
amis de Thisloire en publiant ici ces actes, soit en 
présumé, 
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LES ÉMIGRÉS BRETONS 
naissance de Reine- Marie Joseph 

sept cent quatre vingt quinze, le 
lé messire Joseph Marie de Kern 
Quemper-Guézenec, diocèse de ' 
aumede France, actuellement ré 
Angleterre, ai administré le sacre 
^monies usitées dans FEglise ror 
le vicaire de la chapelle catholi< 
aé), à Reine-Marie-Joseph, filU 
sire Ollivier- François-Marie , m 
evalier, seigneur dudit nom, ch< 
Valérie au régiment Royal Roi 
Luguste-Hortense-Marie de Ker 
îe au village de Werton, près de 
ctuellement ses père et mère), 
itin, ledit jour et an que cy des 
daurice Joseph-Marie de Kerm^l 
cle paternel de Tenfant, représeï 
ne savoir signer, de ce interpel 
Reine du Cleuz du Gage^ ma 
iplisée. Présents ont été à la ce 
, et M. le marquis de Kerouartz 
marquise de Lanascol, M. le c 
nés, avec père présent. De tout 
nt quadruple, l'un pour le père, 
stres de la chapelle catholique d< 
>our être pareillement annexé a 
croisse où lesdits sieur et dame 
naire, et le quatrième pour éti 
guier. Audit Werton, en la den 
lel, en vertu de la diie permissi 

1793. on trouve le décès du marquis c 
de Hercé olait le frèro de Mf de lIorc( 
th quelque temps et fut fusillé à Vann 
inçois. mort cvéque de Nantes. Les de ] 
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Signé : ChsLiles de Kermel; lemaïquis de Kermel, de Cleuz. 
marquise de Kerouartz ; Boïssière marquise de Lanascol : Quem 
marquiç de Lanascol ; le chevalier de Hercé ; Aline de Quempei 
Lanascol ; Desnoës, Chnc de Quimper ; le marquis de Kerouai 
Charles Quemper de Lanascol; Ferey, prêtre; Denais, prêtre ; 
Kermel, recteur de la paroisse âb Quemper-Guézenec ; Radul] 
Ainsworth, prêtre missionnaire de Bath. » 

2"" Baptême de Louis Claude de Kebmel de Kermesen, i5 s 
tembre 1795. 

Le même jour, sous la même formule et en présence des mêc 
témoins, on relève le baptême de « Louis-Claude-Marie, fils jum< 
et légitime » des mêmes père et mère ; né « aux environs de 
heures du matin. » Parrain, Charles-Ollivier-Marie de Kcrm 
marraine^Horlense-Louise-Mariede Kermel, frère et sœur du bapti 

3* Baptême d'Emile- Ange de la Monnerate, ai novembre 1796 
« L*aû 1796, le a4 novembre, Emile-Ange, né de ce jour du lé 
time mariage de messire Léonard-Hyacinthe-Thadée de la Moni 
raye, écuicr, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint- Lou 
seigneur du Fresne, capitaine au régiment dlnfanterie de Mons 
gneur le duc d' Angoulême, et de dame Marie-Charlotte de la iMc 
neraye, ses père et mère, demeurant en cette ville de Bath, a 
baptisé par nous Jean-Marie de Chateau-Giron, prêtre du dioc( 
de Rennes, prieur de Saint-Roch ; le parrain, messire Franco 
Pierre Ange de la Monneraye, écuier seigneur de la Morinais, 1 
présenté par messire Pierre- Bruno-Jean de la Monneraye, écui 
chevalier de Tordre de Saint Louis, lieutenant des vaisseaux de 
Majesté le roi de France; la marraine, dame Françoise-Geniève 
Coniac. douairière de la Monneraye de Bourgneuf, grand-mi 
maternelle de l'enfant, qui ont signé le présent acte. » 

k'^Daplême d'Edouard- François de la Monnaraie, 3 décembre 17c 

« L'an 1796, le 3 décembre, Edouard- François, né d'hier ( 

légitime mariage de messire René-Augustin de la Monneraye, s 

gneur de Beaumer, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saii 

Louis, capitaineau régiment du roy de France, infanterie; et de dai 
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Georgette-Marie-Fraoçoise de Kerouartz. ses pore et mère, demeu- 
. daus cette ville de Bath, a été baptisé par nous Joseph- Heory 
juenot, prêtre, curé de Neuville, doyen d'Ivry, au diocèse d'E- 
IX. en France; le parrain, messire François-Marie-Louis, comte 
Cerouariz; la marraine, dame Marie-Charlotte de la Monneraye, 
use de messire Léonard- Hyat^inthe-Thadée de la Monneraye, 
iralier de Saint-Louis, capitaine au régiment de Monseigneur le 
d^Angoulême, qui ont signé le présent acte avec nous et le 
\ de Tenfant. » 

' Supplément du baptême de Louis de là Mo.nneraie^ a a janvier 

h 

L'an 1797, le 2 2 janvier, nous Joseph-Henry Picquenol, doyen 
ryet recteur de Neuville, au diocèse d'Evreux, avons supplée les 
monies du baptême à Louis, né à Plimout (Plymouth), le 
illet 1791, du légitime mariage de messire Jean-Dymas de la 
ineraye, écuier, seigneur de Restineur, et de dame Marie-Char- 
î-Reine de Kerouartz, ses père et mère, ainsi qu'il nous a pré- 
ement été certifié par la mère do l'enfant, par dame Françoise-, 
iève de Coniac, douairière de la Monneraye de Bourgneuf, 
id'mère paternelle dudit enfant, et autres personnes dignes de 
ici présentes et soussignées qui out assisté à la naissance et 
tême, ou en ont pleine connaissance. Le parrain, messire Louis- 
içois-Marie Toussaint, écuier, marquis de Kerouartz ; la mar- 
e, dame Marie Charlotte de la Monneraye, épouse de messire 
I Monneraye, capitaine d'infanterie et chevalier de Saint Louis^ 
ont signé le présent acte. 

gné : « Le marquis de Kerouartz, — R. A. ch' de la Monneraye, 
ieux autres de la Monneraye), — • Keroilartz de Kermel, — le 
te F. de Kerouartz, — Reine de îa Monneraye, — L. H. Th. de 
onneraye, ~ P. B. J. de la Monneraye, — de Roquefeuil, mar- 
e du Gage, — Picquenot. » 

Baptême d^Azélie-Félicité JoLhY DE Pontcadelc, 19 avril 1797. 
L'an 1797,1e 19 avril, Azélie-Félicité, née d'hier du légitime 
iage de messire Jean-Baptiste-Florian Jolly. écuier, seigneur de 
tcadeuc et de dame Marie Ledet de Segraisi mariés à Saint-Malo, 
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en TaDDée 1790, a été baptisée par nous Jeaii-Marie de Ghateau- 
giron, prêtre du diocèse de Rennes et prieur de Sain '^ ' 
parrain^ messire Arnaud-Fiacre Saliou, seigneur de ( 
capitaine des vaisseaux du roy de France ; la marraine, 
cité Meslé, comtesse douairière de la Noue Bogar, qui 
avec nous le présent acte. 

Signé : « Meslé de la Noue, — J.-B. Florian Jolly de 1 
J.-M. deChasteaugiron, pire. » 

7° Baptême d'une de QvERHOëyT^ aa juillet 1797. 

« L'an 1797, le aa juillet, une fille née d'hier du lé 
liage de messire Joseph-Marie de Querhoënt, baron 
chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, caj 
fanterie, et de dame Marie-Jacquette-Emilie de Benazé, 
mère, actuellement résidants en cette ville de Bath et i 
celle de Dinan, diocèse de Saint- Malo en Bretagne, a 
par nous Joseph- Henry Picquenol. . . en présence de mi 
Gabriel-Fidel Dubois de Saint-Gonaut, chevalier de Sai 
messire Sébastien chevalier de Querhoënt, de dnmc 
Ulalie-Marie de Benazé Plancher, tante maternelle » 
signatures. 

8* Baptême de François -Marie de Kermel, 3 octobre 
Le 3 octobre 1797. baptême de François-Marie de K' 
ea la ditte ville de Bath, rue Kingmead, numéro a4; le : 
mois. » (Mêmes formules que pour son frère et sa sœi 
baptisés le 5 septembre 1795, ci-dessus, n" 1 et a). Pa 
çois-Louis-Marie, chevalier de Keronartez. oncle du côt 
marraine, Jeanne-Marie-Reine de la Monneraye, cousi: 
de Tenfant. Présents : Paul-Jules, marquis de la Porle-^ 
oncle maternel, — marquis de Kerouartz, — chevaliei 
neraye-Resmeur (?), oncles et tantes de Tenfant ; -^ 
Lanascoly — M"« UBarrone [sic] Grovestius^ — coqal 
vaux, — vicomte de Callasseau, — R. Ainsworth, 
sionnaire de Bath. 

1 A la signature, on lit A. W Vau Grovestins. 
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Q® Baptême de Laure-Jalie pi: la Mo> 
lécembre 1798, fut baptisée p 
de René-Augusliu de la Mon 
jartz. Parrain, Paul- Jules m 
leur de l'ordre de Saint- Louis 
ine-Auguste-Hortense-Marie c 
rquis de Kermel. » 
^aure- Julie est la sœur d'Ec 
re 1796. 

dême dé Claire-Marie de la N 
aars 1799, l'abbé Picquenot 1 
in-Dymas de la Monneraye, éc 
ELerouartz. Parrain, Bruno-Je 
, Âlexandrine- Auguste-Mari 
1 marquis de Kermel. 
ilarie était la sœur de Louis, 
cérémonies du baptême eut 
'5). 

tême de Marie-JaUe-Ambrois 

Picquenot baptise, le 10 juille 
iierhoënt, née de la veille, de 
lit lieu . . . , et de Marie-Jacqu< 
issaint-Marie, comte de Parcel 
-Françoise-Julie de la Boissièi 
res en plus de celles des préc 
I de Plancher, Aline de Lanasc 
tre de Querhoënt avait été ba 

)tême de Joseph- Marc-Marie 
Joseph-Marie de Kermel, rec 
3 le baptême, i5 juillet 179c 
i'Ollivier-François-Marief, ma 

Ire porte par erreur 1789. 
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et de dame Alexandrine-Auguste-Horteose-Marie de Kerouartz, 
« né au village de Swainswick, le i5* jour de juillet. » Parrain, 
Joseph-Yves-Marie de Kergrée-Nouël, oncle par alliance du côté 
paternel de Tenfant ; marraine, Marie-Marquette-Françoise-Julie de 
Boissiëre Lanuic (?), marquise de Lanascol. Présents : marquise 
delà Mooneraye-Beaumer, le marquis de Lanascol^ et autres sous- 
signés. « Le tout passé en la maison desdits sieur et dame de Ker- 
mel, audit village de Swainswick, en vertu de ladite permission. » 
Signé : u Marie M. F. J. de la Boissière, marquise de Lanascol* 
-r le marquis de Kerouartz, — Nouël de Kergrée, — Kerouartz de 
la Monneraye, — chevalier de la Monneraye, — le marquis de La- 
nascol, — le marquis de Kermel, — Grand vallet prêtre , — l'ahbé 
de Kermel, curé de la paroisse de Quemper-Guezenec, — R. Ains- 
worth. (Voir ci-dessus les autres enfants, n^" i^ a et 8). 

13"* Supplément du baptême d Hippolyte-Bruno de la Monneraye, 
39 juin i8oo. 

L'abbé Picquenot supplée^ le 29 juin tSoo, les cérémonies de 
baptême à Hippolyte-Bruno, né à Jersey le 19 novembre 1798, du 
mariage de René-Augustin de la Monneraye et de Georgette de 
Kerouartz. Parrain, Pierre-Bruno- Jean de la Monneraye; marraine» 
Marie-Charlotte-Reine de Kerouartz. 

(Ci-dessus, son frère et sa sœur, n*" 4 et 9). 

i4^ Baptime de Delphine-Adélaïde de la Monneraye, ai octobre 
1801. 

L'abbé Le Marquant, curé de NeuviUe-du-Bosc, diocèse d'Evreux, 
conf&re le baptême à Delphine-Adélaïde , née du 20 octobre, de 
René-Augustin de la Monneraye et de Georgette de Kerouartz. Par- 
rain, Jean-Jacques-Ferdinand de la Monneraye ; marraine, Del- 
phine-Sophie-Henriette de Langle. 

(Voir ci-dessus, n*' 4, 9 et 1 3). 



Les registres de la chapelle cathoh'que de Bath ne signalent que 
deux décès. 

1* i5 avril 1793» le marquis du Gage. 

TOME XIX. — JUI5 i8()8. a8 
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2° 7 juillet 1796, « Jacquetle de KerouarU, fiUe d 
de Kerouartz, président du Parlement de Bretag 
Reine de Kergonet,— épouse du comte d^Hector, lî 
des vaisseaux du roi de France, commandant des 1 
Bretagne, enterré le 10 du même mois*. » 



f- On trouve jmentionné deux mariages d'inconnui 



Feray» curé de Mirbel^ diocèse de Lisieux, avec le 
l chapelain catholique de Bath. 

^ i^ Le 7 septembre 1796, mariage de Françoû 

I Catherine-Renée Radenen ou Radenec. 

^ a* Le i5 septembre 1796^ mariage de Louis 

Marie Champion . 



L Ces registres ne font aucune autre allusion à 

V émigrés à Bath. 

^ C'est en vain que nous avons cherché dans 

'; réglise catholique, les traces du passage, dans cette 

^ bain-René de Hercé, dernier évéque de Dol, en 

• / savons cependant, par d'autres documents angl 

v évéque séjourna quelque temps à Bath, avec son f 

} de Hercé, — signalé comme témoin aux deux premi 

r^ «^^ que des raisons de santé avaient fait quitter Jersey 

|; Dans le portefeuille de Tévèque de Dol, dont 

s'emparèrent après son exécution sur la Gare 
y (a8 juillet 1796), on trouva entre autres choses u 

prélat, prononcé à Bath, le 3o mai 1794. A quell( 
avons le regret de l'ignorer; cette pièce aura sans d 



Chaalej 
De VOratoir 

■ Cet acte est le seul qui soit en anglais; tous les autres son 
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UNE EXPONSE EN i764 



Lan mil sept cent soixante et quatres ce jour dixième de juillet 
devant nous soussignés notaires royaux héréditaires et apostolique 
en Tréguier au siège de Lannion lurent présenté à Thopital Sainte 
Anne Lez Lannion demoiselle Jeanne Louise Le Normant veuve de 
feu maistre Jean Morvan sieur de Kermorvan fille et héritière de 
noble homme Louis Le Normant sieur de Bussy et de demoiselle 
Jeanne Thomé ses pères et merres demeurant à Lannion, paroisse 
de Saint Jean du Bally. Et dame Marie Rolande Le Polotec ditteen 
rœligion de Saint Alexis supérieure des dames Religieuses hospita- 
lières du dit Lannion accompagnée dautre dame Radegoode Guil- 
lemette Le Roux ditte en religion de Sainte Marie des Anges œco- 
nome dudit hôpital Sainte Anne, toutes les deux assistées de écuyer 
Jacques du Quellennec avoeat à la cour en qualité davocat et con- 
seil dudit hôpital Sainte Anne aussy présent en personne audit lieu 
paroisse de Locquivy eveché de Dol, dune et dautre part laquelle 
demoiselle Le Normant a représenté aux dittes daines supérieures 
et OBCOnomes dudit hôpital Sainte Anne quelle y doit une rente en- 
cienne foncière et perpétuelle de six livres en argent sur le conve- 
nant Penguily situé en la paroisse de Treduder actuellement pos- 
sédé par Pierre Roche et consorts en qualité de colons duquel con- 
venant elle est seule propriétaire mais sans en retirer aucun mieux 
vaut pas ce qu'il se trouve chargé outre laditte rente foncière de six 
livres deub a leglîse de Saint Jean du Bally, celle de trois livres a 
Notre Dame de la Clairté de la paroisse de Peros Guirec et celle de 
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liante sols a la confrérie du Saint Sacrei 
Taules lesquelles rentes y comprise celle 
hôpital Sainte Anne font ensembles la sg 
ce qui ne laisse que trois livres de revei 
ciere et convenanciere de dix neuf livret 
chapons à raison de quinze sols chaques 
le Normanl par les colons dudit convenai 
livres de revenant bon se trouvent absor 
des déclarations dues aux différent cr 
rentes. En conséquence de quoy la ditte 
supliée les dittes dames supérieure et 
Sainte Anne de recevoir amiablemenl so: 
par le présent acte pour luy éviter les ira 
justice attendu sa pauvreté et quelle est 
se charger de semblables frais et encore 
venir les embaras de payer les dittes re 
âge caduque a toutes lesquelles represen 
perieure et œconomes dudit hôpital c 
Conseil dudit hôpital ont déclarés acc€ 
hôpital par laditte demoiselle Le Normi 
guilly pour en jouir ledit hôpital Saint 
ainsy quelle avoil droit de le faire sar 
quelconque. En conséquence demeure lac 
aussy des a présent déchargée et a jami 
dittes rentes cy devant spécifiées lesquelle 
chaques jour et termes de Saint Miôhel pi 
laditte rente convenanciere de dix-huit 1 
dons lesquelles dames œconomes pourrc 
tout ainsy que la ditte demoiselle Le Nor 
les subrogeant dans tous les droits ex[ 
nulle ny aucune réservation par ce quell 
les frais delà présente exponse en conséq 
dames supérieure et œconomes dudit hc 
rant la bonne foy de la ditte damoiselle L 
laquit des dittes rentes lui absorbent ave 
du fond. Et d'autees part égard a sa situi 
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lui ont présentement et devant nous compté et numéré la somme 
de quarante huit livres gratuitement âour subvenir à ces présent 
besoins, quelle a reçus aveo témoignage de reconnoissance de sa 
part, et en Tendroit a délivré aux dittes dames œconomes les pièces 
au soutien du dit convenant penguilly et spécialement laveu fourni 
au seigneur comte de Runefaou de la seigneurie du quel il relevé 
roturierement quite de toutes rente a devoir de rachapt et la dixme 
rectoriale a la Irantes et sixième geôle conformément au dit aveu 
du trante aoust mil sept cent vingt et quatres controllé à Lannion 
le six septembre suivant par le Normant. Cest tout ce que les par- 
ties ont ainsy fait et voulu, voulant promettant sobligeant et re- 
nonceant et cra sous leurs signes respectifs et des nôtres le dit jour 
et an que devant, signé sur la minute Jeanne Louise le Normant 
veuve Kermorvan Suinte-Marie R. lepolotec de Saint-Alexis Rade- 
gonde Guillemette le Roux de Sainte-Marie des Anges Jida Quel- 
lennec comme avocat et conseil de l'hôpital le tensorer notaire 
royal h : Le Bihan notaire royal apostolique controllé à Lannion 
le onze juillet mil sept cent soixante et quatres reçus vingt et quatre 
sols insinué le dit jour reçus deux livres quatre deniers a la charge 
de le faire insinuer gratis a plestin sous les trois mois signé le 
favre. 

Je soussigné supérieure des religieuses hospitalières de la misé- 
ricorde de Ihotel Dieu sainte Anne de Lannion certifié le présent 
acte dexponse conforme a loriginaL et délivré la présente copie à 
M. le Galvez prêtre et distributeur de la paroisse de Saint -Jean du 
Bally pour luy servir avaloir de titre recognitoire pour percevoir la 
rente y mentionnée dent a la ditte église, fait en notre hôtel Dieu 
a Lannion. Ce je jour vingt et deuxième juin mil sept cent soixante 
et onze. 

u S' Louise Lissillour de sainte Thérèse. 

(( S' Jeanne Armelle de Kerguvelen de Sainte Marie Magdelaine 
œconôme. 

Pour copie conforme^ 

Lannion le iO mai 1898. 

0. Martin. 
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JUSTICE 

*ièce en 4 Tablej 

PERSONNAGES 



ROMÉE. 




UNE DAME. 


•ARC. 




CHARLES VI!, 


IS. 




LE MESSAGER. 


lUIGNON. 




PIERRELO. 
JACQUEMIN. 


ISAN. 




JEAN. ) 




Gardes, 


Pèlerins. 



1" TABLEAU 



les d Arc à Domrèmy, 

r de mai, le soleil sombre derrière Us l 



SCENE PREMIÈRE. 

ISABELLE, seule. 

main sur ses yeux, tenant de l'autre i 
or te basse et sculptée, faisant face à l 

Isabelle. 

lort du jour ou celle du tombeau qu 
18 ! plutôt les larmes qui n ont pu é 
i Pucelle! (Elle fixe le couchant.) Q 
rait qu'il flambe encore des sinistres I 
i irai-jeP La demeure est vide. Dans so 
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Jacques d'Arc, le bon laboureur, s^est couché. Mes filles sous le joug 

des noces peuplent la Lorraine de solides Français. Mes fils ont nris 

le harnais de guerre et Jeanne, sans sépulture, n'a pt 

pierre sous les chênes de Domrémy I Où irai-je ? Le te 

et fut-il ouvert que le Dieu qui Thabite est sourd à i 

ments. En vain ai-je usé les dalles de mes lèvres et de 

En vain ai-je demandé, au maître des lois et des peuple 

et justice. Toutes les voix terrestres se taisent et les voij 

ont armé Jeanne et livré son corps au bourreau, son i 

sure, font un plus lourd silence. (Joignant les main. 

rine ! ô Marguerite I Vierges navrées ! Michel, b( 

vainqueur du mauvais ! Vous, dont les commandemei 

Jeanne au péril, n'étiez-vous donc que des illusions, d 

Tabime et y avez-vous entraîné ma fille innocente^ c 

marche vers le clos plein de pommiers en fleur). Où in 

de muguets, ce lis de Lorraine, la Madone de pierre 1 ^ 

des fées la couvre, et Ton dit que son ombre /i jeté si 

sortilège. Où irai-je ? J'irai dans le verger, je m'assî 

pommier où Jeanne filait, un agneau sur les genoun 

sur répaule, pieds nus dans Therbe haute^ sa chev 

éparse sur la cotte de bure et chantant plus fort q 

Jlrai là où, très souvent, j'entends bruire le feuillage, 

fer et résonner, impérieuse et douce, la voix de r 

« Mère ! mère ! Justice ! » Elle tombe sur un banc adc 

tordu et essaie de filer. Mais la quenouille lui échappe) 

aurai-je achevé de filer mon suaire ! (Tout proche une 

pide murmure. Isabelle se penche et y trempe sa mai) 

eau est vive I Que de fois Jeanne y a vu rire les étoiles 

elle y a plongé son visage en sueur ou bu à longs t 

creux de sa main ! (A ce moment, un vent très fort 

branches craquent, les feuillages s*échevèlent et on ente 

ment le froissement du glaive contre Varmure et le 

éperons, — Isabelle se dresse et les yeux agrandis, très 

à mieux voir. Jeanne est devant elle, bardée de fer^ ma 

sous sa chevelure arrondie et fauve). 
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SCEN] 


ISABELLE, 




ISABELI 


Ma fille ! ma pucelle ! 






Jeaivn 


Ne me touche pas, mère 


!; Je ne e 


Isabelle, 


avec un 


( 
Tes voix meutaieot ! 





Jean?! 

Non ! mais si je triomphe au c 
îrre funéraire, m*écrase. L'ingral 
irs perfides bandelettes. La calo 
eur et sans le pardon de TEgl 
uple et de mon roi, je ne puis re] 

ISABEI 

Que faire P 

Jean? 
Justice ! 

ISABEL] 

Justice ! (Tristement). Le roi règi 
ibliée que l'outil qui a creusé le 
us de place dans leur mémoire et 

Jeann 

Contre eux tous une mère prévai 
(Elle disparaît). 
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SCÈNE m 

ISABELLE seule, puis UN BOURGUIGNON. UN ANGLAIS, UN 
CLERC, UN COURTISAN, UNE DAME, PIERRELO. JACQUE- 
MIN, JEAN. 

IsABELLB, retombant. ' 

Une mèrel Oui ! de celles qui conçoivent dans les délices. Dont 
le nom est un droit, le blason un étendard, les riehesses une force. 
Mais moi ! Obscure comme Targile du pauvre dont je suis pétrie, 
battue de tempêtes et durcie de soleils comme nos lointaines et 
froides campagnes, qu'irai-je faire au palais des grands ? Ignorante, 
grossière, que dirai-je aux docteurs subtils, aux courtisans polis. 
Et si le Seigneur qui avait fleuri ma misère d'une si noble tige. Ta 
jetée au feu des herbes folles et stériles, ne m'a-t-il pas aussi con- 
damnée avec elle ! Ab I s'il m'abandonne, où trouverai-je du re- 
cours ? Où ? Jeanne^ honnie des clercs, rejetée de TËglise. Jeanne 
relapse, hérétique, sorcière ; Jeanne oubliée de ton peuple et de 
ton roi ; Jeanne dont les cendres mêmes sont sans croix et sans 
sépulture, où te susciter des vengeurs ? (Secouée de sanglots^ elle se 
tord les bras, puis se redressant indomptable). Mais tu seras vengée. 
{S'adoucissanl et avec prière)^ chères saintes, ô Michel l'invin- 
cible, ô Voix de mon enfant, envoyez-moi aide et secours. 

(A ce moment deux routiers en piètre équipage paraissent au-' 
dessus de la haie. Leur harnais est celui d'un Anglais et d'un Bour- 
guignon). 

L'Anglais. 

Pitié ! 

Le Bourguignox. 
Secours î 

Isabelle. 
Que voulez-vous P 

Tous DEUX. 

A boire ! 
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Isabelle. 
Venez ! 

{Ils s'approchent et tendent sous le goulot de laj 

de bois. Isabelle les observe et to^t à coup d'un bn 

renversant leur co^pe). 

ISAIŒLLR. 

Anglais ! Bourguignon! Traîtres! maudits I Oui, 
Non, vous pe boire;^ pas (}e cette eau. I^ sang de J 

L* Anglais, le Bourguignon, à genox 

Miséricorde! Quoi, serait-ce la demeure de Jeani 
sa mère? 

I^A^fCLf^p, s'éloignant avec dégoût. 

Bourreaux ! 

L'Angi^ais, l arrêtant par le bord de sa 

mère, écoutes : oui, je suis Anglais et soldai 
j'ai hué l'Envoyée et jeté ma fascine dans le bûcli 
son Âme, aux ailes de colombe, est sortie des 
yeux ont vu clair. En ce jour j'ai fait serment de d 
sa sainte mémoire. Et pour expier, depuis Lonc 
misère, je sui venu frapper ma coulpe, à Domrén 

Le Bourguignon, baisant les pieds dise 

mère ! Du bout de mon épieu, parmi les cendi 
son cœur intact, et dans cette fournaise d'amour, 
comme sur son étendard, ces noms sacrés : Jésus 
heure je me suis juré de réhabiliter la martyre et 
maudit du remords, frappant ma coulpe à Domr 

Isabelle, relevant et remplissant la coupe ^ maù 
et hésitation. 

Buvez ! C'est l'eau dont Jeanne fut baptisée. Elle 1 

(Ils boivent. Soudain on entend le pas, les sonm 

et un clerc parait, lisant à mi voix son bréviaire) 
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Le ci.krc 

Isabelle, s' inclinant. 

Que désirez-vous, messire 1^ 

Le clerc 
A boire. 

Isabelle. 

La source est abondante et fraîche ; à loisir désaltérez-vous. 

(Le clerc descend et passant la bride à une tige dauhépine, sa- 
vancê). 

(Isabelle va vers la maison chercher un vase ; quand elle revient 
le clerc a rabattu son capuce. Isabelle s'arrête et bouleversée le 
dévisage). 

Isabelle. 

ciel ! Mon cœur m'avertit. Et, sans vous connaître, je vous re- 
connais. Prêtre! vous êtes Tastucieux docteur qui a tenté Jeanne 
d'hérésie pour la faire tomber dans les pièges de l'infâme Canchon. 

Le Clerc, humblement. 

C'est vrai ! 

Isabelle, lui arrachant le vase. 

Et tu voudrais boire, ô Judas, à ce calice. Va I et que les larmes 
de Jeanne te noient à jamais au fond de la géhenne ! 

Le Clerc, incliné et frappant sa coulpe. 

mère, entendez I Pour ceindre la mitre et porter la crosse, j'ai 
parjuré ma conscience et trahi la science. Et quand Jeanne, avec sa 
foi naïve, détruisait d'un mot mes sophismes et déjouait mes ruses, 
je la maudissais en mon cœur. « Si je ne suis en grâce, que Dieu 
m'y mette; si j'y suis, que Dieu m'y garde », disait-elle aux théolo- 
giens perfides qui voulaient l'induire au péché 4'orgueil. Et, frappé 
par ses réponses simples et véridiques, il me semblait entendre le 
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Christ dire à Pilate : « Si j'ai mal parlé, m< 
parlé, pourquoi me frappez-vous? »^ Et 
honte, j'ai, au lendemain du martyre, pr 
et je suis venu, domptant. ma sup^rbi 
Domrémy. 

Isabelle, lui tendant le verre ^ mais e 

Bois \ c'est dans cette" eau bénite aux je 

que Jeanne trempait son doigt pour se si 

trit et humble. 

{Le clerc boit y se signe et va rejoindre la 

(On entend le piaffement dun destrier et 

cart et de vair, s'avance, soulevant son bor 

Le Courtisan. 

Où suis-je? N'est-ce point ici Domrém 
masure, le baptistère, la demeure de J 
femme î ne pourrais-tu me le dire? 

Isabelle^ Jièremen 
Et ne vois-tu pas qui je suis ? 

Le Courtisan. 
Peut-être sa mère^ sa nourrice ? 

Isabelle. 
Sa mère I 

Lb Courtisan, vidant V arçon et jetant la i 
salue avec grâce 

Eh bien ! si tu es sa mère^ fais -moi une 
à cette source^ où, dit-on, souvent Jeanne 

Isabelle^ l'arrêta 

De quel droit ? Ne seraîs-tu pas un de 
pour de l'or l'ont vendue I 
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Le GouBTisAN^ troublé. 

Comment sais-tu ? 

Isabelle, s^ animant, 

race insolente et insatiable ! race souple et menteuse ! 
vous que Jeanne inspirée écarta sans hésiter pour se prosterner 
devant son sire. vils flatteurs ! qui pour augmenter la gloire du 
Roi, niez celle de sa servante, qui la voudriez morte jusqu'en son 
souvenir. cœurs de rapaces et langues de vipères, oui, je le vois, 
tu es d'entre eux ! Et tu ne boiras pas ! 

L^ Courtisan. 

Femme ! ne me repousse pas. Je suis bien malheureux ! Charles 
le Triomphant rendu à la France, à lui-même par la vertu de ta 
fille, est maintenant un prince austère et sage. On dirait 
même qu'un secret chagrin Tassombrit. Et repoussant loin de 
lui ceux dont la parole double a pu le tromper, le séduire, il rêve, 
dit-on, à venger la pure mémoire de Jeanne. Parmi tant 
d'autres disgraciés, je fuis» marqué comme Caïn et ne pouvant me 
fuir moi-même. Ne me donneras-tu pas de cette eau d oubli que je 
suis venu, frappant ma coulpe, chercher, errant et exilé h Domrémy. 

Isabelle, s' adoucissant^ mais un peu incrédule. 

Meus-tu encore ? 

(Il saisit, baise le bas de son voile et se frappe la poitrine). 

Isabelle, emplissant le hanap. 

Bois ! Sortie, comme Jeanne, des plus humbles couches ter- 
restres, cette eau dissipe les fumées de l'orgueil et jamais un 
serpent ne s*y est plongé 1 

(Le courtisàn boit et va se ranger derrière les autres ; mais 
bientôt tous s'écartent devant une femme aux habits magnifiques i 
au port majestueux et dont le visage délicat s'encadre d'un chaperon 
de perles doà s'échappent les boucles argentées de ses cheveux d*or). 

Isabelle. 
Dame, qui cherchez- vous? 
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La Dame, les yeux en pleurs. 
Jeanne '(' 

Isabelle, élevant la main et douloureusement. 

Au ciel ! 

La Dame, lafioiMnt, 

Non, ici, où elle a passé sa naïve et heureuse enfance ; où^ vous, 
sa mère, Tavez bercée ; où ses Voix l'appelaient ; où, souvent, dit- 
on, elle revient clamant juslice. 

Isabelle, dure, incrédule. 

Et la lui ferez-YOUs ? 

La Dame. 

Oui, 81 vous m'aidez. (Tournant son visage vers les derniers 
rayons gai filtrent à travers les frondaisons). Regardez-moi. Je suis 
Agnès, dame de Beauté. Avant Jeanne, je poussais au combat, à la 
victoire, Charles, fils dlsabeau et du Bien- Aimé ; mais, loin de m*en- 
tendre, il cachait dans son sein son front de couronné. L*amour 
coupable ne vivifie pas. La Pucelle vint. Elle fit le miracle, sacra 
notre Lige et délivra son hoir ! Pour récompense, qu'a-t-elle ré- 
colté? l'outrage, Tabandon, les tortures. Moi, pour mes baisers 
adultères j'ai eu des écrins, des titres, des châteaux. Mais mon 
heure est passée. Voyez! mes tresses sont blanches, mes tempes ri- 
dées et ma bouche aride ne sait plus que gémir et prier. Et l'heure 
de Jeanne va. sonner ! l'heure du triomphe, de la gloire ! l'heure 
bénie qui ne fleurira pas son front d'un diadème, d'un chaperon 
de roses, mais d'une auréole ! vertueuse matrone I Madeleine vient 
t'aider à l'en couronner et, dépouillant dans ta pauvre et chaste de- 
meure les passions et le faste qui l'ont perdue^ frapper sa coulpe à 
Domrémy (Elle détache ses colliers, se penche vers la source et tend 
sa main sous le filet d'eau). 

Isabelle. 

Comme Jeanne! (Avec plus de compassion que pour les autres). 
Buvez ! Cette eau est celle où Jeanne a souvent miré son simple 



L 
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vibage. Elle effacera les profonds sillons des joies n 
à votre vieillesse une austère beauté. 

(A cette minute^ dominant les bruits de la cari 
on entend une voix clamer : « Justice ! Justice ! » 
météore rayer Vazur sans nuages). 

Isabelle 

Jeanne !Tq l*auras. Dussé-je sur ces pieds 
roi, au pape, jusqu'à Dieu! {Aux autres,) & 
dresse et veut s* avancer mais chancelle. Tous hé, 
emment). Ah î sur qui m'appuierai-je ? • 

Pierrelo,Jagquemii«.Jéai«, en habits de soldats y I 
de poussière, s'élançant vers Isat 

Sur nous ! 

Hideau. 

A suivre). 
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Plahic coai 
Péh ken et 
De getao, 1 
M^halon, ei 



Su'er chon 
\. hou pléa 
flemb arsà 
Kel Uès m'I 



îermen hoj 
if'halon gt 
jlas garén 
^eb mintin 



ret hou teu 
^terdê quei 
iem bisièd 
'em g&réh 
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A gaust hou tibougen 
Ken fresk èl diù rosen 
Dilicat, ru ha gùen, 
Pokein dehai garén ; 



Balamour d*bou tives 
Ken dous avel man des 
I niehigeu, er fes, 
Bout i hrant goep a dres... 

Me huanad gu'hou inean 
En des yein ir bed man 
£l un in, d*er gouyan, 
Hag e nij ben d'en nean I . . . 

PlERRJC L 

Paris, Pash. 10 a imbril i898. 



TOME XIX. — JUIN 1898. 
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TRADUCTION 



SOUPIRS 



eune fille, depuis le jour singulièremcul 
ère fois, vous rencontrait mon cœur^ il ï 

e, au souvenir de vos cheveux 6i bloi 
>oînt de contempler aussi souvent que je ^ 

tenant encore, soupire mon cœur, apr 
oudrais eflleurer de caresses, tous les mi 

vos mignonnes mains effilées qui serrai 
nfînie mes frêles doigts, si vous m'aimie 

vos joues fraîches telles que deux roses 
hes, que je me plairais à embrasser ; 

vos lèvres d'un contact aussi doux que L 
et dont cependant les plis sont si railleu 

upire après votre âm.> frileuse, en ce b 
tu, l'hiver, et prenant son vol au ciel î . . . 

PlEI 

s, Pâques, iO avril 1898. 
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LES DAMES EN'I 



•*<>> t flB3»r&^j 



Ballade des dames qui kevie!^ 

On dit que la belle Tiphaine» 
Par qui fut aimé du Guesclin, 
Visite parfois son domaine 
Quand le jour est sur son déclin. 
A la pitié son coeur enclin 
Veut savoir si dans la campagne 
On vient en aide à l'orphelin 
En ce doux pays de Bretagne. 

La Rieux qui voulut être reine, 
Vêtue en sa robe de lin, 
Promène encore, la sirène, 
A Châteauneuf son pas câlin. 
Au Guildo, près du flot salin. 
De Gille apparaît la compagne, 
Dont fut blâmé Tair patelin 
En ce doux pays de Bretagne. 

Coetquen, près de la fontaine 
Que hante le noir gobelin. 
Maudit la famille inhumaine 
Qui (U sou trépas si vilain ; 
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Et malul fantôme châtelain 
Dans la plaine ou sur la montai 
Vient accuser le sort malin 
En ce doux pays de Bretagne. 

EWTOI. 

De la nuit au jour opalin^ 
Viviane cherche Merlin 
Depuis le temps de Charlemagn( 
En ce doux pays de Bretagne. 



II 

La BAOUE D*AyERTISSEMEI«1 

A Madame Lucie de V. H, 

Depuis longtemps déjà madame est sans 
De son seigneur parti sur les vaisseaux d 
Elle est toute rêveuse^ et ses amours fid 
Ne songent qu'à labsent qui lui donna \ 

D'affreux pressentiments son âme est agi 
Car elle a vu planer au-dessus du manoJ 
La fresaie au chant triste ; auprès de la j< 
La dame blanche en pleurs apparut Tant 

Elle a, quand tout dormait, sur les poutn 
Entendu vers minuit des bruits mystériei 
Des meubles ont craqué ; dans la cloison 
Le marteau de la mort résonnait aux boi 

Comme elle était en proie à ses sombres 
Au doigt du cœur elle a, comme im ardc 
Senti cet anneau d or aux deux mains en! 
Qu*y passa son époux en quittant la mais( 
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Elle veut Tarracher ; mais déjà la brûlure 
A formé sur sa chair uq cercle douloureux. 
Eu rouge sur la peau s'imprima la morsure, 
Son corps est agité par des transports fiévreux. 

Ce n*est pas le doigt seul qui sentit cette atteinte : 
L enflure en peu de temps jusqu'au cœur a monté, 
Gisèle, après trois jours^ par la douleur étreinte, 
Sous la faux de la Mort vit flétrir sa beauté. 

Et lorsque du château sortait le noir cortège 
Qui conduisait la dame à Tenfeu réservé, 
Des seigneurs du pays antique privilège. 
Un cavalier vêtu de deuil est arrivé. 

Il venait de très loin apporter la nouvelle 
Que justement à Theure où le fatal anneau 
De son cercle brûlait le beau doigt de Gisèle, 
Son époux expirait à bord de son vaisseau. 



111 
La Mouette ue l'Ebihen 

A Boargaalt-Ducoudray, 

Quand les replis de la marée 
Se colorent du ton vermeil 
Que peignent sur Tonde azurée 
Les rayons mourants du soleil ; 

Une mouette blanche arrive 
De la grande mer, sur la tour 
Qui se dresse près de la rive 
Pans les décombr^» delA cour ; 
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Et son aile rapide efDeure 
Les ouYertures lant vitraux, 
Où la bise murmure et pleure 
Parmi les débris des carreaux. 

Sitôt que sur la tour énorme 
Ses pieds palmés se sont posés, 
D^une dame elle prend la forme. 
Et sa joue a des tons rosés. 

Poussant les portes entr'ouvertes, 
Ses pas tristement alourdis 
Parcourent les salles désertes 
Que la vie emplissait jadis ; 

Son cœur que le regret oppresse, 
Gomme au temps joyeux qui n'est plus 
Croit entendre un bruit de caresse 
Dans la musique du reflux ; 

Et tout au long de la nuit sombre. 
Sous la lune ou sous le ciel noir, 
La châtelaine erre dans l'ombre 
Par les ruines du'manoir. 

Lorsque la légère alouette ' 
Chante son hymne au clair matin, 
La dame redevient mouette 
Et s'envole vers le lointain ; 

Elle fuit en rasant les lames 
Où se baigne son pied distrait, 
Et s'en allant où vont les âmes 
Jette une plainte et disparait. 



Paul Sébillot^ 
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NOTICES KT COMPTES RENDUS 



JEAN RERVER 

Drame en trois Actes en vers 
d'Olivier de Gourcuff 

Nos lecteurs ont suivi avec intérêt la publication dans cette Revue du 
beau drame de M. Olivier de Gourcuff, et toute appréciation que j*en 
saurois faire, ne peut, si éloquente soit-elle, que corroborer leur propre 
sentiment. < Jean Kerver >» que notre Directeur, rebuté par l'ostracisme 
des entrepreneurs de spectacles, vient de faire éditer, s^ouvre sur quelques 
pages d'introduction, dans lesquelles Tauteur en même temps qu'il at- 
' teste en l'avenir du drame romantique, une foi que justifient, au sur- 
plus, d'illustres et récents triomphes, expose l'idée originelle de son 
œuvre, c Ma pièce, dit-il, a été faite à la plus grande gloire de cette mer- 
veilleuse invention, l'imprimerie, qui a véritablement ravi le feu du ciel. 

J'aurais voulu peindre au vif la ferveur qui faisait des premiers typo- 
graphes de véritables prophètes, dépositaires du divin secret. J'ai jugé 
l'entreprise au-dessus de mes forces, peut-être aussi en dehors des exi- 
gences scéniques ; effleurant à peine mon vrai sujet, et ne pouvant pré- 
tendre à faire de mes maîtres imprimeurs les rivaux des maîtres chan- 
teurs de Wagner, je me suis résigné (la tâche bien remplie eut été belle 
encore) à composer dans un cadre d'histoire un drame romantique. >• 

Mais quoique se défende le très distingué poète d'avoir tenté une en- 
treprise incompatible avec les ordinaires conventions théâtrales, il appa- 
raît qu'à côté des émouvantes péripéties de Jean Kerver, une autre ac- 
tion se déroule d'un solennel et passionnant mystère. L'humble boutique 
d'imprimeur où il nous introduit au mois d'octobre i^ga, c'est-à-dire 
vers le temps où, après un quart de siècle écoulé, l'art de Gutenberg en 
était à lutter péniblement contre le fieinatisme aveugle des foules, évoque 
plus qu'un banal décor, et ce vieux pont Notre-Dame même n*est pas 
d'un petit symbole, qui prête au savant logis l'appui vacillant de ses 
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la chute va précipiter tout à l'heure < 
lorieux arsenal de pensée et de lumièi 
s ce drame puissant des choses^ quel 
Quelle est la fiction dramatique créée 
e atmosphère ? 

r compte au nombre des premiers im 
1 dépassé même les limites de la ca 
rinsigne honneur est dévolu par ses 
jrales la bannière de la noble corporati 
Jacob Rerver a épousé sur ses vieux i 

1 s*est accomplie au grand dam de 
le cœur depuis longtemps s'était pi 
Folé de dépit, Jean a fui la maison p 
lit-on, pour le roid*£spagne. Voilà ce i 

assistent accoudés à la fenêtre de 1 
arles VIII et d'Anne de Bretagne, Tri 
[ions de maître Kerver. El leur entrel 
it, ce jeune artisan venu comme ] 
il a fait son fils de dilection. C'est ei 
>b Kerver sentant de jour en jour d 
[e la vieillesse et désespérant de rev 
jivre la gloire de sa maison. 
le artisan s*est pris lui-même pour Tépo 
le passion. L*heure vient où il ose s*e 
IX sont accueillis avec indignation ; 
de trouble, elle écarte à jamais d'elle 
lasse ». Il part. 

disparition de Fargent n'a pas été sa 
Kerver. Quelques propos d ateliers su 

Todieuse vérité, et de Texaspération 
lus infâme. Kerver meurt tout à cou 
lur déchu. 

irver est revenu, trop tard par quolq 
ii qu*en dépit de son orgueil blessé, 
ialement d'aimer 

is, aux réticences de Trigaut et de Boi 
iplante en son esprit, qui a couché su 
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pouse adultère. Paulette se redresse sous Toutrage, elle se défend avec 
une hautaine révolte de tout son être contre l'horri 
souvenir de leurs anciennes amours revient amèreme 

Du logis paternel et de votre présence 
Chassez celle qu'aux jours bénis do l'innocent 
Votre bouche nommait, votre cœur chérissait ; 
Mais si la bouche ment aujourd'hui le cœur 
Qu'elle ne fut jamais coupable d'infamie 
Celle que Jean Kerver appelait son amie. 

Voici qu'à cette évocation de sa jeunesse, Jean Kerver 
drit ; sa colère se fond en une tristesse infinie. Il n'a p 
pleurer : 

Les souvenirs d'enfance ont-ils donc le pouvo 
D'arrêter l'homme sur la route du devoir ? 
Oui j'eus pour vous la sainte affection que do 
Au moine extasié d'amour à la madone 
Vous viviez près d'ici quand le logis obscur 
De votre aïeul l'orfèvre attristait un lis pur. 
Je voyais tout au fond vos yeux couleur d'aui 
Et vos cheveux qu^un fin rayon de soleil dore 
Vous sortiez rarement, mais par un soir d'été 
Je crus m'unir à vous pour une éternité ; 
La fleur que vous teniez, je l'avais ramassée 
Et portée à mes lèvres. Ivresse tdt passée ! 
Mais mon père qui vous vit, le charme fut rG 

Mais à plonger ainsi, profondément, dans le passé, u 
forte sourd lentement dason cœur^ sa parole reprend 

A moi la vie ingrate a fait un cœur de pierre 

Et même la Pitié, cette divine fleur 

Y languit dans l'attente inutile d'un pleur. 

Limage précieuse et tendre qui le suivait naguère 
des camps s'est e£facée. 

Un amant 
L'a de son souffle impur dissipée en fumée 
Et je vous hais après vous avoir tant aimée. 

Cependant se préparent les funérailles de Jacob Ke 

Les prêtres, les maîtres imprimeurs, les artisans 
peu la salle. Jean et Paulette s'efforcent de garder 
lçvif9 vls<ige9. U ^e faut pas que puisse être effleurée 
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, mémoire yénérée. Le cortège funèbre ayant en tète, portée par Bour- 
rien, la bannière de la corporation, s'ébranle au glas pesant des cloches 
de Notre-Dame. Il a quitté la maison mortuaire ou selon l'usage Pau- 
lette est demeurée seule en proie à toutes les affres du désespoir. Alors 
*' Robert Fargent; il ne vient plus en amant mais en sauveur : 
Notre-Dame depuis longtemps miné va s'écrouler ; au dehors 
leurs do la foule retentissent par-dessus l'avertissement su- 
ies hérauts d'armes. Mais cette mort à laquelle Fargent veut 
ir, voici qu'elle vient de la choisir comme l'unique refuge à ses 
I. Toutes ses objurgations sont vaines; elles se heurtent k une 
m immuable : 

Comme en un jour de féto ^ 

La mort viendra, la mort que je sans toute prête. 

lent aussi, il la conjure de partir, offrant sa propre vie en expia- 
i tourments qu'elle endure à cause de lui, et c'est au moment 
ipéré il tâche de l'entraîner de force que survient Jean Kerver : 
icore, s'écrie-t-il, mépris sur les intentions des deux amants : 
âvrez » dit-il à Paulette : « Vous vivrez. Il le faut. 

La femme de mon père a le devoir très haut 
D'imposer au respect du monde son veuvage. 

iésignant à Fargent un refuge d'où nulle intervention humaine 
le faire sortir en dehors de sa propre volonté : 

Nul n*osera troubler mon hôte. Entrez ici 
Cboississcz de Tasile ou du tombeau, 
Robert Fargeht. 

Merci. 

ion te lentement l'escalier qui donne accès au refuge, après avoir 

é Paulette d'un long regard. » 

(hors l'appel du héraut une dernière fois s'élève : 

Dites vos oraisons, levez vos cœurs à Dieu. 

Le pont branle, le pont va choir, quittez ce lieu 1 

uveteurs envahissent la maison : Kerver leur désigne Paulette : 

Honorant comme il sied cette grande Ame chrétienne, 
Menez-la dans un lieu plur sûr où ne parvienne 
L'écho même lointain des maux qu'elle endure. 

enanl se placer près de la fenêtre d'où monte la rumeur gros- 
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sisiante du fleuve et montrant tour à tour la porte par laquelle a dis^ 
paru Paulette, et Tescalier aboutissant au réduit où s'estenfermé Fargent : 

« Elle est sauvée !.. Il est mon prisonnier ! Je reste I Et la maison 8*a- 
btme avec fracas engloutissant les deux rivaux héroïques, martyrs du 
devoir et de Tamour, dans une même et splendide apothéose. 

Telle est Tœuvre que M. Olivier de Gourcuff a conduite avec un art 
parfiiît de dramaturge, écrite avec une véritable maîtrise de poète. Aussi 
bien pourra-t -on juger aux quelques citations que j'ai faites de Télo- 
qnence lyrique à laquelle atteignent ses héros. J'ai laissé à dessein dans 
l'ombre quelques figures de comparses, comme celle du poète Meschi- 
not, qui, bien qu'elles ne fassent que traverser Faction ne laissent pas 
d*y apporter un nouvel appoint de pittoresque. 

Néanmoins, dans cet appareil moyennageux par lui-même si puis- 
samment évocateur, « Jean Kerver » rappelle la simplicité d'un drame 
antique. La même puissance fatale y domine -, au frontispice du livre on 
pourrait écrire l'épigraphe du fôman célèbre de Victor Hugo. C'est du 
conflit impérieux de leurs passions avec Tinvincible et llnexorable que 
naissent ces situations où les personnages nous apparaissent presque su- 
blimes. C'est elle qui les conduit, acculés, jusqu'au dénouement tragique. 
Quelques-uns eussent pu désirer une issue plus consolante. Mais qu'im- 
porte, puisque le drame nous ofl're ainsi un bel exemple de belle huma- 
nité, et puisque même de la catastrophe finale sort une grande leçon de 
sacrifice. François Gélard. 



MAISON DE LA GOUBLAYE, EN BRETAGNE 

Sous la forme d'un élégant petit in-quarto, sorti des presses de 
M. Prudhomme, et tiré à 5o exemplaires numérotés, M. J. de la Gou* 
blaye de Ménorval vient de publier Tarrèt de maintenue de noblesse 
obtenu par sa famille le i3 juillet 1770. Cette publication est complétée 
par une notice, par des notes et par des pièces justificatives, dont l'en- 
semble donne la généalogie complète de la maison de la Goublaye, sauf 
pour quelques petits rameaux. 

Le berceau de cette famille est la terre de la (xoublaye, paroisse de 
Saint-Alban, évèché de Saint-Brieuc. Dès le XV* siècle, cette seigneurie 
est aux mains d'une famille de la Motte, dont les représentants se disent 
fndifTéremment : de la Motte, sgrs de la Goublaye, ou de la Goublaye^ 
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sgrs dudit lieu, ce qui fait penser que les la Goubla) 
une origine commune. De là trois hypothèses et 
auteur. 

I* Le marquis .de rEstourbeillon {la Noblesse de 
pense que < quelques-uns des aînés de la famille n'a 
« de la Motte que pour bien marquer leur qualité d 
« possession du manoir flo, Moite J patrimonial ». C 
dès qu'on réfléchit que ce serait alors le fait d'un 
familles et nous n'en connaissons pas d'exemple. D 
d'une Motte féodale n*a pas été signalée à la Goubla 

a» « La famille de la Goublaye, toute entière, ne se 
« d'une famille de la Motte ; les cadets auraient p( 
« nom patronymique, pour conserver celui de la ter: 
« ils étaient sortis ». 

3o « Une branche aînée seule de la famille de la 
<i avant le XV* siècle, fondue (par mariage sans dou 
u de la Motte, à qui elle aurait porté la terre de la G 
M les cadets de l'ancienne famille auraient continu 
« naissance aux autrgs branches ». 

M. de Ménorval penche pour cette troisième hyp 
Tappui de son opinion, un exemple tiré de l'histoire 
pouvons ajouter celui-ci : en 1878, Olivier le Nepvou 
de Crénan ; on croit qu'il avait épousé rhéritièrc 
roisse du Fœil. Crénan resta chez les le Nepvoi 
XVP siècle, et passa, par alliances successives, cliez 
les Perrien. Les Crénan de la branche aînée étai 
qui n'empêche pas une branche cadette de vivre da 
On trouve entre autres : Olivier de Crénan en i4 
Jehan en i469, etc. Mêmes exemples chez les Trogc 
d'autres familles. 

La seconde hypothèse nous avait d'abord séduite 
seules familles de la Motte (seigneurs de la Motte-Rc 
Vauvert) que l'on puisse songer à relier aux la G 
fretté, et que les la Goublaye ont aussi pour armes 
une brisure, en 1871 une coquille, et depuis une b 
signe de juveigneurie. Nous étions donc tenté de fori 
trième hypothèse : c Les la Goublaye sont issus en r 
«c ils ont reçu en partage la terre de la Goublaye, < 
< nom ; la brc^ncbe atnée 8*éteignaot au XY* siècle, 
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« tour aux la Motte par droil de piimogéniture. La branche cadette 
€ seule a perpétué le nom jusqu'à nous. » M. de Ménorval nous répond 
que très probablement les anciens sceaux (1371 et i4i5) ont é*'^ '^*"'- 
par des membres de la branche cadette, qu'il n'est donc pas surj 
qu*on y trouve des brisures ; que les armes des aînés ne sont pas o 
et qu*ils pouvaient bien porter un fretté plein. La solution est e 
trouver. 

Les la Goublaye sont marqués comme nobles, sans discussio 
les réformations des fouages et les montres de gens d*armes det 
WI* siècles. En 1668-70, leur situation de fortune ne leur per 
de faire les frais de procédure et de recherches nécessaires pour 
un arrêt de la chambre de la réformation de la noblesse ; i: 
XVm* siècle leur noblesse fut confirmée par quatre arrêts du 
de l'intendance et du parlement de Bretagne, des 16 mal 17 10, 
tembre 1733, ai février 1726 et i3 juillet 1770. C'est ce derni 
qui fait l'objet de la publication de M. de Ménorval. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de citer toutes les alliai 
la maison de la Goublaye, nous signalons les suivantes : Audren 
drel (i88g) ; Bertho (1673) ; Bréband (avant i5i6) ; Chateaubrian 
Guerrande (1763) ; Forsanz (1773 et 1798) ; Gouyon des Briands 
Gouyon de la Touraude (XVIII« s.) ; Hersart de la Villcmarqué 
Huchet de Cintré (i 8a 5) ; la Hunaudaye (i6p8) ; la Motte de la Gi 
rais (1806) ; la Motte de la Motte-Rouge (i65a, i8a5, 1866); 
(i8ga); Nompère de Ghampagny (i856); Quelen de Kerohant 
Rochefort (vers i4oo) ; Thomas de la Caunelaye (avant i4a7); la 
(1678) ; Visdelou (1763) ; etc. 

Nantesy le 22 mai 1898. V*" L. Urvoy de Portzamf 



RÉPERTOIAE général de BlO-BlBLIOORAPHIE BRETONNE, dO \ 

Kerviler. — Fascicule vingt-huitième (Corel -Couët). — I 
librairie de J. Plihon et L. Hervé, 1898. 

Les héros bretons sont légion, et chacun des fascicules de la Bio 
graphie perpétue la mémoire de plusieurs d'entre eux. 

Mais je doute que les hasards de Talphabet associent souvei 
gloires aussi pures que celles de Théophile-Malo Corret, dit L 
d'Auvergne et de Charles-Louis, chevalier du Couëdic. 



Digitized by 



Google 



462 NOtlGES ET COMPTES RENDUS 

rofonde admiration pour La Tour d'^ 
ineur dans le Plutarque breton. G es 
héros, et nous lui devons, Bretons, < 
n'sa dans le culte de la petite patrie d 
î. A ce titre les Origines gauloises ce 
i critique a le droit de contester p 
elle a le devoir de respecter les idées, 
ht qui croisa si noblement sa plume 
re de Malo Gorret, qui avait dans les 
, sa vie studieuse et savante où il exal 
1 ami Le Brigant et s^exalta pour elle 
. Kerviler, qui s*est attaché à énuméi 
vergne, ses portraits, les notices, les 
X souvenir a suscités. J*ai mille grâce 
he, qui m'a fait l'honneur de me cit 
mgo sed proximas intervalle, » Je lui 
on d'allure antique, qui reproduit le 
î illustrée qui donnait vaguement U 
isien, une statuette de bois, haul< 
»t point tout à fait une réduction de 
:. J'ai trouvé chez un brocanteur de 
rudesse un peu fruste, taillée par ui 
hêtre breton ; les initiales T. S., gra 
ure, permettront peut-être à un a 
couvrir Tauteur. — Mon exemplaire d 
), renferme aussi en frontispice un pi 
incinnatus breton. 

les duGouëdic est excellente. Autoi 
mandant de La Surveillante , M . Ker 
anciens et modernes, les documents 
3 autres du Gouedic sont mentionna 
seiller au Parlement,un des agitateur! 
la navigation intérieure sous le m 
ie nombreux marins, membres de c 
xploits maritimes au point que Tui 
arrachait à ses matelots ce cri : c G 
^rir, il faut le sauver.» Que de du Cou 
;r de la Grande- Armée, fait colonel t 
l'un de SCS fils, capitaine de corvett 
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gloire à la prise de Bône, son autre fils, ancien ofllcier de marine aussi, 
une des plus nobles et sympathiques figures nantaises! Ce dernier Charles 
du Couôdic, en qui s*est éteinte la branche cadette des du Couêdic de 
Kergoualer. avait une sœur, M^'^ Adèle, grande bienfaitrice des œuvres 
pieuses de Nantes, que n'a point nonunée M. Kerviler ; il eut quatre et 
non trois flUes — dont deux seulement lui ont survécu. 
Un vers de François Coppée dans Fais ce qae dois 

Fouviens-toi de Jean Bart et de du f^ouëdic, 

est veau rehausser le blason de la vieille race. 

Je signale une confusion — toute petite — à l'article Couespel/ 
M. Alphonse Couespel du Mesnil (des Couespel de Normandie établis à 
Nantes) est évidemment le même qu'Alphonse Couespel (des Couespel 
divers) membre de la Société des Bibliophiles Bretons. 

J*aurai bien des noms de familles à rappeler encore, depuis les Cor- 
vai»ier jusqu'aux Cosmao-KerjuUien, qui ont produit un amiral, de- 
puis les Cottin jusqu'aux Couêssin. 11 faudrait surtout s arrêter devant 
le sénéchal de Hennebont, François de la Coudraie. un des poètes de la 
Pace de MaHame des Roches et devant notre érudit collaborateur le D' 
Corre. Je ferai bon marché des lauriers poétiques de M"* Couédon, 
bretonne par son père, mais je regrette que M. Kerviler ait omis feu 
Edmond Cottinet, d'Ancenis, auteur d'un volume de vers et d'un Ver- 
eingélorix, joué, non sans succès, en 1894, à l'Odéon. 

0. DE GOURCUFF. 



La Bretagne bt le duc d'Aiguillo!i (1743- 1770), par Marcel 
Marion. — Paris, librairie Fonlemoiog, 1898. 

Voici, sans doute, un des plus curieux ouvrages qu'ait inspirés l'his- 
toire de Bretagne. Avec une préférence marquée, que sa profonde éru- 
dition et sa recherche louable de la vérité empêchent de ressembler à 
un engouement excessif, M. Marcel Marion a entrepris la réhabilitation 
d'un personnage demeuré fort impopulaire en pays breton, le duc d'Ai- 
guillon, commandant de la province de 175S à 1768. 

La lutte du Parlement, dépositaire et soutien des vieilles franchises bre- 
tonnes, contre l'autorité royale personnifiée dans son représentant officiel 
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Quant à ia politique de conciliation et de ménagement, si le duc 
d'Aiguillon y recourut moins constamment peut-être que ne l'affirme 
son historien, c'est que de furieuses attaques et une mauvaise foi trop 
certaine le mirent, à plusieurs reprises, dans le cas de légitime défense. 
On suivra, dans le livre de M. Marion, les phases du duel de d'Aiguillon 
contre chacun des ordres et contre les trois ordres réunis, duel qui lui 
eût vraisemblablement laissé l'avantage si les circonstances ne l'avaient 
obligé à user de son autorité contre un personnage devenu Tidole du 
parti libéral. 

M. Marcel Marion s'est documenté aux meilleures sources. A côté des 
publications des deux siècles (parmi lesquelles il cite des études de 
MM. Pocquet et de Calan dont cette Revue a eu la primeur, il a exploré 
plusieurs dépôts d'archives, consulté un Journal manuscrit du duc 
d'Aiguillon, une correspondance inédite du procureur général de Robien. 
Son livre est le fruit des plus sérieuses et savantes recherches. 

O. DR GOURCUFF. 



Alphonse Guéro, — sa vie, ses œuvres, par Mi Orieulx de la Porte. 
— Laval, imprimerie-librairie Chailland, Masson, éditeur, lao, 
boulevard Saint-Germain, Paris, S. D. (i8r8). 

La vie du D' Alphonse Guérin fut celle d'un juste, d'un savant, d'un 
grand bienfaiteur de l'humanité . 11 laisse une œuvre durable, ayant eu 
rhonneur de formuler avant Pasteur la théorie microbienne et ayant at- 
taché son nom au pansement ouaté, qui est la salutaire application de 
cette doctrine à la chirurgie. Avec un zèle tout familial et un grand 
charme de si vie, M. Orieulx de la Porte a raconté ce que fut le D** Gué- 
rin, homme de science, homme privé. Des anecdotes où se peignent une 
bonté exquise, une infatigable charité, une loyauté toute bretonne 
émaillent cette biographie vivante d'un médecin dont le caractère égala 
)e talent. Je ne sache pas de lecture plus attrayante, et j'ai lu le livre 
d'une haleine — allant du voyage de Guérin à Rome où il guérit Pie IX, 
à sa noble conduite pendant le siège de Paris où il disputa victorieuse- 
ment les blessés à une mort afifreuse ; — je Tai refermé, ce livre, sur le 
récit du suprême dévouement du vieux docteur à son devoir profession- 
nel, avec le regret d'avoir seulement entrevu dans nos réupions un des 
Bretons dont la Bretagne peut être le plus fière. 

TOME XIX. — Jui« 1898. 3o 
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Le monument de Ploêrmel,dûà ITieureu 
Paris^ perpétuera dans le souvenir dé ses con 
phonse Guérin. Les mains pieuses de M. Oriei 
dans le livre un autre monument, aux lign 
<~ tant était sincère la foi de TiLlustre médei 
épigraphe la phrase d*Ambroise Paré : Je lesj 



Essai suk l'administration des provinces 
PIRE ROMAIN, par Cyprien Halgan, docte 
Fontemoing^ éditeur, 1898. 

Cet ouvrage, signé d'un avocat d'origine nar 
d'érudits allemands, incapables, d'ailleurs, d 
très spéciales la précision et la clarté qui sont 

Près ou loin de cette Rome des empereurs, i 
écrivain, satirique appelait « senlina genlium 
belles contrées qui avaient absorbé et s'étaien 
la civilisation romaine tout en gardant leur a 
et solides institutions. 

L'Afrique proconsulaire, la Bétique qui re 
tuelle, la Sicile avec ses annexes la Sar daigne 
Cyrénaîque^ peuplées- en partie de colons grecs 
les va9tes territoires s'étaient largement 9uvei 
l'Attique, la Lycie Pamphylienne, Vile de Ch 
VAchaîe, la Macédoine, enfin la Gaule Narbc 
Midi oriental et occidental de notre France, 
sénatoriales, celles dont la générosité d'Augui 

Ces provinces comptaient parmi les plus b 
ronne impériale ; on a vanté leur richesse^ leu 
hommes distingués qu'elles produisirent, un 
pagnols, un Apulée Africain (pourrions-nous 
consul en Bithynie ? — Mais pour la descriptio 
municipes, en ce qui concerne les assemblé 
vinciaux, l'organisation militaire, jtidiciaire, £ 
blics enfin dont les vestiges frappent encore 
M. Cyprien Ualgan nous semble^ avoir laissé 
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historiens futurs. Il a puisé aux meilleures sources — recueils ëpigra- 
phiques et textes, auteurs anciens, auteurs moderues de tous pays — et 
son ouvrage donne la plus précise des documentations, dans un style 
élégant qui en corrige l'aridité. O. de GouacufF. 



Les Grandes Seigneueies de Haute-Baetagn£, par Tabbé Guiiiotiu 
de Corson. — a* série : Les baronnies^ marquisals, comtés et m- 
comtés, compris dans le territoire actuel du département dllle-et- 
Vilaine. — Rennes, librairie J. Plihon et L. Hervé, 1898. 

Jen*ai pointa recommander cet excellent ouvrage aux lecteurs de la 
Revue de Bretagne, qui en ont apprécié, ici même, la clarté méthodique 
et l'attrayante concision. Dans les soixante-dix notices qui composent le 
volume, Tauteur est resté fidèle à sa coutume, de Ikire l'histoire d'abord, 
puis la. description (d'après les anciens textes, les constructions encore 
existantes ou les ruines] de chacune des châtellenies qu'il passe en revue. 
Que de traits de mœurs, pris ainsi sur le vif et replacés dans leur cadre 
naturel, viennent éclairer les Ûgures de nos bons aïeux I 

Les redevances, les droits féodaux variaient presque avec chacune de 
ces petites principautés qu'absorba, très lentement, en Bretagne, l'auto- 
rité royale. Mais si ces « droits du seigneur » étaient parfois bizarres 
(voyez ce qu'en dit M. l'abbé G. de Corson aux articles Châteaugiron, 
Montfort, etc ), ils avaient, le plus souvent, une plaisante contre-puriie 
dans les « devoirs » du suzerain et revêtaient bien rarement ce caractère 
de stupidité despotique sous lequel les détracteurs du moyen-âge s'in- 
génient encore à les présenter . 

Le dernier des chapitres de l'aimable et savant livre de M. Tabbé de 
Corson est consacré à la baronnie et à la chàtellenie de Vitré ; la citation 
d'une page de M. de la Borderie sur le château de Vitré fera dire à tous 
les lecteurs : finis coronat opus. O. de G. 



Au FIL DE l'eau, par Antonia Bobsu. — Paris, F. ClSrget, éditeur^ 

1898. 

Voici un très copieux^ très varié, très original volume de ver5 
L*auteur a beaucoup de métier, comme on dit, mais plus encore dé 
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cette émotion communicative, de cette sensibilité vibrante sans les- 
quelles il n'y a pas de poète. Ce sont les pensées de son cœur, les vers 
de son âme que M«* Antonia Bossu laisse couler au fil de Veau (le joli 
titre entre parenthèses, qui rappelle une des plus suaves idylles de 
Brizeux !) Si je voulais citer quelqu'un de ces sonnets, ciselés avec art, 
quoique sans souci exagéré de la forme> quelques-unes de ces chansons 
— romances plutôt <— dont le refrain semble d'un Nadaud attendri, je 
n'aurais que rembarras du choix. Dans Vision, Noël^ ConsolcUion, Viîa 
brevis, l'idée de Dieu et de l'immortalité de Tâme corrige le décou- 
ragement, conséquence fatale des luttes de la vie ; et j'ai d'autant moins 
le droit de reprocher â Fauteur une tendance au pessimisme, qu'elle a 
été au devant de Tobjection dans un sonnet précisément adressé « à un 
poète pessimiste. » 

ils ne sont pas perdus les chers trésors volés. 

Sur les âpres sommets près des cieux étoiles, 

Elle {la Vie) les cache au jour comme Taigle en son aire. 

Et celui qui ne craint ni labeur, ni péril. 

Mais dont le cœur vaillant bat d'un souffle viril, 

Celui-là les retrouve au faite d'un calvaire. 

Une grande pensée, noblement exprimée, est au fond de chacun des 
poèmes de M*>>" Antonia Bossu qui n'a point fré<|uenté sans profit chez 
le poète des Harmonies et chez celui des Vaines tendresses. Le fier sonnet 
Ame éioUée avait retenu mes préférences, et je Tavais transcrit pour le 
citer en entier, à l'adresse des adeptes de la transmigration des âmes. 
Mais il m*a semblé que l'auteur avait mis plus d'elle-même dans deux 
pièces où elle chante la Souffrance et les Larmes, la Souffrance dont elle 
a su dire avec un rare bonheur de pensée et d'expression : 

O toi qui nous fais croire. 6 toi qui fais>^imer, 
Elargissant les cœurs sans jamais les fermer, 

Toi que Jésus fit grande, 
Toi seule en son exil a l'homme, ce banni, 
Révèles, dans les pleurs, le secret inflni. 

Qu'en vain son cœur demande 
Aux échos de la terre, aux silences du ciel. 

M™« Antonia Bossu était digne d'écrire La chanson des larmes^ et 
quoique peu fanatique des adaptations musicales de la poésie, je pense 
au parti que Schubert^ auteur de Y Eloge ^ des larmes, eût tiré de 
ces vers : 



Digitized by 



Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 469 

Larmes par qiii nous sommes frères, 
Larmes qui vous faites nos sœurs, 
Larmes douces, larmes n mères, 
Coulez des yeut, tombez des cœu's ! 

Il y a beaucoup d aussi beaux vers dans Au fil de l'eaa. 

0. DB GOURGUFF. 



EuGBiiE PoTTiBR ET SOI GEUYRB, par Emost Museux. — Eq vente 
chez Tauteur, 78, rue Myrrha, et chez J. Allemane, libraire, S. D. 

(,898). 

Les bourgeois, par l'organe de M. Francisque Sarcey, ont rendu justice 
à Tardent et vigoureux chansonnier populaire que fut Eugène Pottier. 
La critique indépendante n*hésitera pas à faire à cet homme de talent, 
recommandé à Nadaud par Pierre ()upont,une place près de Dupont lui- 
même. Deux recueils l'un qui exalte lesjous — à la façon de Béranger — 
et porte ce litre énigma tique, Quel est le fou f l'autre qui s'intitule har- 
diment Chants réuolationnaires^ résument l'œuvre poétique de Pottier. 

Que dire de celte œuvre P En Ire les diatribes de la bourgeoisie afîolée 
et les éloges sans ré.Herve<i de l'ami, du chaleureux biographe d'Eugène 
Pottier, M. Ernest Museux, il y a place, ce semble,pour une plus équitable 
appréciation. Je n'ose pourtant m'aventurer sur ce terrain brûlant ; des 
invectives qui rappellent le procédé de Viclor Hugo dans Les Châtia 
menls m'arrêteraient à chaque pas, et je trouverais trop peu de pièces, 
purement littéraires comme Fleur du bleu d'où j'extrais cette strophe : 

J'ai gravi les seoliers du rêve. 

J'en redescendrai triste et las, 

Car en vain l'Idéal s'élève, 

La Réalité reste en bas ! 

Sur les cimes des fantaisies. 

Ma belle j'accomplis ton vœu. 

Je cueille enfin la fleur dans le pays du bleu. 

Petite fleur bleue de l'idéal, tu pousses donc en plein pays rouge ! 

0. DE G. 
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RE DE L.-A. Bourg aulttDucoudbat, 
, Nantes^ imprimerie R. Guist'han 

il point encore paru, à ma connaissant 
argaulUDucoudray. M. Gringoire,le disti 
de la Ij>ire et de la Pevue Nantaise, vient 
t cette lacune 

leilli peu de renseignements nouveaux d 
la fin de laquelle j'eusse souhaité de trc 
Ta.rtiste si fièrement indépendant, de 11 
>nté sous des dehors un peu rudes, 
compositeur de Thamara, ce beau drame 
ilion du public, de Bretagne, un autre 
Bretagne devraient se disputer, de la ca 
ie cette poétique Conjuration des fleur 
s, Tauteur savant, poétiquement inspii 
le celles de la Basse-Bretagne, ont trouvé 
Tli des critiques. On nous parle même ( 
ur rOpéra, du Joseph de Méhul. Si 1 
rennais Alexandre Du val, doit céder 1 
il y aura toujours un Breton dans l'a 
ault-Ducoudray, ne possède les traits cara 



:ÉUANDB, légende dramatique en trois 
par Marc Daubrive. — Paris {i\ 

le poète, qui ne fera pas mentir Tadage « 
Oaubrive nous communique les bonnes 
iie « Brocéliande », dont l'édition défini 
Tristan le barde enflamma>t-il par ses c 
ros bretons, et, fait chevalier par Jean de 
ICC Suzel, que lui refusait, à cause de sa 
at? C'est la jolie fable aux allures de ronr 



Digitized by 



Google 



NOTICES ET COMPTES RENDUS 47S 

nous conte très naïvement, très poétiquement Marc Daubrive. Un peu 
d'exubérance et de redondance, des mots roturiers (comme on disait 
jadis) se heurtant à des mots nobles, et même quelques libertés prises 
avec la syntaxe ou la prosodie, sont défauts de jeunesse qui se corrige- 
ront vite. M. Marc Daubrive sauve tout, et nous gagne par son amour 
de la Bretagne dont il a saisi en peintre la couleur locale, dont il a ra- 
conté en poète les pieuses ou gracieuses coutumes. Il faudrait citer tout 
le tableau des Accordailles, selon le rite cornouaillaîs, où passe le Bazva- 
lan, messager d'amour, en chapeau enrubanné de genêt fleuri. Voici 
l'Adieu à Josselin. de Çéverin, le maître de Tristan. 

Adieu recoins bénis, landes ensoleillées, 
Par la voix du llnol à l'aurore éveillées, 
Et dont chaque fleur fait au soleil un miroir! 
Si le chant du vieux barde a l'odeur du terroir 
Tenac«, ô mon pays, que ton ciel gris lui donne 
La rêveuse douceur dont Tétranger s'étonne 
Chez un fils de ce peuple aux bases de granit ! 
C'est \otre exhalaison tendre qui me bénit. 
Versants empanachés des violettes collines! 
Et la brise bretonne a ses chansons câlines 
Epandu pour Tadieu du vieil enfant qui part... 

Admirable pays si souvent décrit, si peu connu, et qui inspirera tant 
de pages encore pleines de l'attrait du mystère ! 

O. DE GOURCUFF. 



Histoire de la musique, par Albert Soubies — Ho?ïgrie. — Paris, 
librairie des Bibliophiles, 1898. 

Avec M. Albert Soubies, un volume n'attend pas longtemps l'autre. 
Toutes les nationalités musicales sont par lui successivement et rapi- 
dement passées en revue. Du Portugal à la Russie, le saut avait été 
brusque ; de la Russie à la Hongrie il n'y a qu'un pas ; notre confrère n'a 
pas eu besoin de prendre ses bottes de sept lieues. 

Les tziganes, pour le public, sont presque les seuls représentants de 
la musique hongroise. Tout en faisant la part belle à ces merveilleux 
virtuoses qui, depuis plus de cent cinquante ans, tiennent leurs audi- 
teurs sous le charme ardent et puissant de leurs inspirations, M. Soubies 
prête plus d'attention à des compositeurs moins fantaisistes partout, comme 
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si, rinitiateur de Topera national et Mirsonyi, la plus complète per- 
lî&cation du génie musical hongrois. Les portraits de ces deux maîtres 
slui d'une cantatrice ne grand talent. Camélia Hillosy ornent ce joli 
t volume, d'une documentation très précise. Les littérateurs et les 
3urs, les chefs d*orchestre& et les maîtres de chapelle font l'objet de 
>itres où s'affirme l'érudition exempte de tout pédantisme du savant 
3rien de la musique. 0. de G. 



BROCHURES 

oici quelques opuscules, curieux à divers titres, que leur inégale 
or tance nous engage à grouper ici. 

)us ce titre alléchant Un mari breton en voyage (Saint-Brîeuc, Prud- 
ime), M. le conseiller Saulnier nous donne un intéressant chapitre 
a Vie réelle au XVI!* siècle. Le voyageur se nomme Hélie du Bois- 
denneuc, écuyer, et sa famille est encore représentée en Bretagne.Ge 
le gentilhomme partait pour Paris en grand équipage, au printemps 
655 ; il prétendait rentrer en possession de la baronnie de Blossac et 
BL vicomte de Guignen, Tune et l'autre sorties de sa famille ; mais il 
tégrait sa province Toreille basse, ayant épuisé sa bourse de voyage, 
it échoué dans ses négociations et l'accueil qu'il recevait de sa femme 
annonçait une séparation prochaine. C'est des lettres adressées par 
lu Boisguéhenneuc à son acariâtre moitié, née Judith Martin, queM. 
Inier a tiré la &avoureuse quintessence dé sa brochure qui s'est 
>ord présentée aux auditeurs des séances de l'Association Bretonne 
s la forme d'une conférence très applaudie. 

n autre voyage, tout moderne celui-là, un véritable pèlerinage à la 
Q Eternelle, nous est raconté par le Frère Alexis-Marie, assistant du 
érieur général des Frères de Ploërmel, dans \^ Chronique de mai-juin 
\ de l'Institut de ces frères (Ploërmel, imprimerie Saint- Yves). Les 
ses de Rome sont décrites con amore dans ces pages toutes vibrantes 
ithousiasme, où nous avons relevé, à côté d'un beau portrait à la 
ne de Sa Sainteté Léon XIIL de fréquenies allusions à la Bretagne et 
heureuse citation du Voyage à Rome de M«' Fournler, le regretté 
at nantais. 

B Comité pour la préservation et la propagation du celtique armori- 
i, qui s'est constitué sous les auspices de l'Association Bretonne, a 
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publié récemment son Rapport annuel pour 1896-1897, dû à la plume 
autorisée de M. le chanoine du Bois de la Villerabel (Saint-Brieuc, impri- 
merie Prud*bommé) Ce rapport, un modèle de clarté, embrasse Ten- 
semble des travaux que les amis de la langue bretonne ont entrepris 
dans rirlande, le pays de Galles et les départements du Finistère et des 
Gôtes-duNQrd; la publication de livres et manuels scolaires, la commu- 
nication d'anciens documents, la participation de la presse, renseigne- 
ment du breton dans les collèges viennent en aide à l'œuvre entreprise 
et permettent aux dévoués organisateurs de bien augurer de l'avenir. 

Tout en n'adoptant pas,sans réserve,les prolégomènes et les conclusions 
de la Lettre à un catholique de M. Hugues Rebell (Paris, A. Charles, li- 
braire, 1898), npus devons reconnaître que notre distingué compatriote 
inflige aux consciences altérées par la politique des blâmes sévèrement 
justes ; M. Rebell n'est pas plus tendre pour les démocrates de fraîche 
date qu'Aristophane ne Tétait pour les démagogues; sa dialectique 
serrée, son style nerveux et précis imposeront le respect à ses adversaires. 

M. Fabbé Uzureau dont nous citions récemment l'utile travail sur le 
collège de Beaupréau, publie un Tableau de la province d'Anjou (Angers, 
Lachèse et G*°, imprimeurs), qui se recommande à tous les curieux de 
notre histoire régionale. G'est l'extrait concernant l'Anjou, d'un Tableau 
de la généralité de Tours, depuis i762jusques et y compris 1766, « L'abon- 
« dance et la précision des renseignements, la portée économique des ob- 
« servations » — ainsi s'exprime le savant éditeur — «donnent un intérêt 
« sérieux à l'enquête dont les résultats subsistent dans le manuscrit au- 
u jourd'hui publié. L'Administration ecclésiastique, militaire, civile, éco- 
« nomique et politique des intendants de Tours y est minutieusement 
« analysée. » Nous retiendrons surtout ce qui concerne les établissements 
d'instruction publique et les académies, depuis l'Académie « à monter 
à cheval «• jusqu'à l'Académie des sciences d'Angers. '» Les étrangers et 
« principalement les Anglais sont attirés à Angers par la douceur du 
« climat et les agréments naturels du pays i^ — Voilà une observation 
que les graves administrateurs avaient faite et que les fonctionnaires 
d'aujourd'hui confirmeraient. 

La Fraternité, ode (Barbentane, imprimerie Aubanel), nous arrive du 
fond du Midi et nous fait apprécier le généreux talent de son auteur, un 
compatriote, un collaborateur de cette Revue, M. Bout de Gharlemont. 
G'est à l'Assemblée générale des percepteurs tenue récemment à Mar- 
seille que le poète a dit ces beaux vers qui avaient pour but d'exposer à 
l'assistance Tinfortune d'un collègue et de venir en aide à sa famille. 
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M. Boleslas Matuszewski, photographe 
pose, dans une brochure qu'il nous ac 
Dépôt de Cinématographie historique ; ce 
aujourd'hui à Thistoire, c'est l'histoire pli 



MM. A. Coutard et F. Badranpublient 
laire (Clerget, éditeur), deux « pièces k d 

C'est Avril, une « chanson » toute prini 
pirer encore après Texquis < Avril • de R( 

C'est € Une fête au Paradis », un c cont 
plus d'une réunion, a fait valoir toutes le 
tus : la Bienraisance et la Reconnaissance 
avant que la main de Dieu les eût rappro 
vers soulignent de délicates pensées. 



Dans l'utile et élégant Almanach des spec 
M. Albert Soubies vient de publier chez FI 
sieurs pièces de théâtre ou publications tli 
auteurs, quelquefois par les sujets, intére 
signées Botrel CMonsienr î aumônier) ; Desl 
Tabbé Dubois [Loigny et le drapeaa da Sai 
de la langue de Molière) ; Michaud d'Hu 
rDon Juan) ; L'abbé Luzel ^La Vie de saint 
représentation solennelle du Mystère de j 
trouver cette dernière mention dans I'ex( 
et nous ne doutons pas que le prochain À 
gistre la fête que la Bretagne lettrée attei 

Puisque nous parlons « Mystères », sigr 
bies. Il n'a point cité le Mystère d'Arthm 
neufve, qui fut représenté et imprimé à Ti 

A côté de cette omission, qui a son imp 
à rérudit auteur qu'il n'a point enregist 
certaine revuette qu'un de mes amis et n 
populaire, an printemps de 1897. — Ceci 
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Tous les Bibliophiles Bretons connaissent et recherchent ( 
que décorent. de fines gravures sur cuivre à mi-page et ( 
titre : Corps d'observations de la Société d'agriculture de coi 
arts établie par les Etats de Bretagne. Ils recu»illeront a 
détails sur la Société elle-même, que la Commission du C 
Etats, à rinstigation de Jean-Gabriél Montaudouin et d 
Goumay, fit revêtir de la sanction royale. 

M. Louis de Villers, secrétaire de la Société archéologie 
Vilaine, a pris à tâche de nous renseigner sur cette doyentii 
bretonnes qui naquit et se développa dans la ville des Eta 
Un désir très louable de relever lagriculture qui, depuis Ici 
tains de Sully et d*OUvier de Serres, était tombée en désuétu 
fondateurs ; entre 1767 et 177a, des mémoires sur les sujet 
riés^ consignés dans le Corps d'observations, attestèrent le zé 
emparé des Bretons, surtout des gentilshommes campagni 
griculture et le commerce. Quant aux arts, Tindustrie e 
meilleure part. GV»t plaisir que de lire M. Louis de Villers 
sole de n'avoir pu l'entendre. Son érudition alerte, qui se 
vers de V Histoire de la Société d Agriculture de Commerce et 
a dicté aussi une fine dissertation sur une Etymologie popu 
de la Vilaine, très flatteuse pour Tamour-propre rennais. 

O. J 



Onze fois coPisécutives, le Conseil Héraldique de France 
Annuaire ; le d ernier paru n'est pas le moins intéressant, 
progrès consta jits de la Société qui comble par de nombrei 
nouvelles les vides creusés par la mort. « Notre Obituaire 
des membres. 

Aucun des- articles que renferme l'Annuaire de 1898 
passer inapercu|. Je ci ferai, .parmi les meilleurs, les Armoiri 
d'après les sceaux, de M. BouUy de Lesdain. la Jamille Le 
alliances avec Ja Jamille de Jeanne dArc, par M. Henry L( 
document rx>'ncernant la famille de xM. de Cazenove, si ju 
aux N-antaîs^ -publié par le regretté M. Tanuzey de Larroqu 
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De beaux vers alternent agréablement 
poète de nos provinces s'honore ainsi du 
lien et Victor Margueritte et du vicomte ( 

Nul n^'ignore, en effet, que le fondatei 
Tauteur de ces nobles livres de vers ; Pi 
d'tiistorien, sa compétence d'héraldiste son 
étude sur Les Héros de Péronne, un a* art 
et une piquante monographie de la familh 
vain, récemment célébré au théâtre, perd s( 
et son panache de Gascon. 

Gomme les précédents. l'Annuaire du 
par une Chronique très complète (histoire a 
et par une copieuse bibliographie de leuri 
féliciter le vicomte de Poli des soins éclaii 
apporte à son œuvre. 



Je désire, depuis plusieurs mois, parler 
beau drame historique que MM. Armand 1 
fait éditer chez Ollendorff, désespérant de 
grandes scènes où it eût paru avec éclat. 

En face de Néron, l'effroyable despote 
d*un poète « fait allumer des hommes » 
Tesclave chrétien, portant la torche venge 
lavenir. 

Une action très dramatique, uti style ne 
toresque de la société si étrange de la B 
ouvrir aux auteurs les portes de la Gomédii 
succès de la Martyre est fait, d'ailleurs, poi 



L'espace nous manque pour parler aujoi 
vient de paraître et qui fait grand honneu 
la nouvelle et définitive édition de Jules 
œuvre f par M. Léon Séché. 

Nous reviendrons à loisir sur cette et 
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existence toute vouée ail travail, toute pleine de l'amour de la lit 
la vérité, de la justice. Ce n^est pas uu mince honneur pour ] 
Séché, qui fut Tami de Jules Simon, que d'être devenu son i 
biographe. 

Nous n'aurons que des éloges à adresser à Tauteur. Aussi lui 
nous tout de suite une petite critique. Pourquoi a-t-il reprodui 
bliographie, fort incomplète et même erronée au point de vue 
dressée par M. G. Picot? C'est à M. Kerviler, notre impeccable biblic 
que M. Séché aurait dû demander ce travail. 0. e 
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